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SON ALTESSE SERENISSIME 

LOUIS AUGUSTE 

DE BOURBON 
PRINCE SOUVERAIN DE DOMB£S< 

• . ’ 

Les Mémoires de Trévoux 

o[ui ont cours depuis près de 



î P I T R E, 
2 5 ans y appartiennent de droit 

a V. A. S. //j doivent leur 

Naijfance & leur Progrès à 
celui dont vous tenez, le jour ; 

Oefl pour vous , MONSEI¬ 
GNEUR un Titre de Poffefi 

fion , qui vous établit le De- 

fenfeur & l'Arbitre de cet Ou¬ 

vrage Périodique. Il vous efi 

tranfmis par un Pere tendre- 
?nent aime qui fut tout à la fois 

votre modèle & votre guide. 
Pour former un Prince accom¬ 

pli y il n eut qu'a fixer vos re¬ 

gards fur fonAugufie perfonne 

il n avoit que des vertus a vous 
montrer. Heritier de fion nom 

de fies qualitez, eminentes 

vous l'êtes .MONSEIGNEUR, 
de fies fientimens & de fin 

amour ? pour une Compagnie 
qu’il jugea digne de fies bontez,. 

U n efi plus ce Grand Prince 9 



E P I T R E, 
la Religion en Deuil pleu¬ 

re en le perdant, un Héros 

Chrétien ? aujji jaloux de faire 

regner Dieu dans fin cœur ,qu at¬ 

tentif u étendre la purete deJon 

Culte au de lu des limites de 

l’Empire François. Il meurt, & 

la mort qui l’enleve u la Fran¬ 

ce 3 ravit en même - te ms u 

vous efi & votre Augufie Fa¬ 
mille , ce qu Elle avoit déplus 

cher au monde ; h la Cour ? 

l'image de la vraie pieté dans 

le centre de la grandeur ; aux 

Puijfants du Siecle ? un Exem¬ 

ple vivant du parfait accord 

de l'humilité Evangélique avec 

la Prééminence du Rang ; à 

l'Etat un appui folide autant 

par la droiture de fes vues que 

par la fagejfe de fes confeils ; 

aux Malheureux une reffiource 

toujours ouverte a leurs befoins y 

a ij 



E P I T R E. 
aux Sfavans un Protecteur 

& un Maître ; h JM ou s un 
Bienfaiteur , (fi fi je l'ofie dire «, 
un ami tendre. Permettez, moi ? 

MONSEIGNEUR cette ex- 

prejfion; c'efi le langage de notre 

reconnoijfiance ; comme elle efi 
fans bornes , elle ig?iore ces ter¬ 

mes trop me Jurez,qui Jouve nt ne 

partent que d'un refpeci fier lie 
que le cœur dcfavoüe. Ouï 5 

MONSEIGNEUR , le Prin¬ 
ce que nous pleurons , nous aima 

avec toute la tendrejfe d’un Pe- 

re : tout nous retrace les marques 

d’e filme dont il nous honora 
Pour couronner fies faveurs , 
il nous lai (Je la plus Noble Par¬ 

tie de ldi-même , il nous fiait 
les dipofitaires de fon Cœur. 

Nous l’avions pofifidé pendant 

fia vie ; il étoit alors l’objet de 

nos hommages ; il devient k (a 



E P I T R E. 
mort le gage eternel de fa bien* 

veillance pour nous , £)- le fujet 

de nos regrets, Pretieux monu¬ 

ment ! qui toujours prefent 'et 

nos yeux ? renouvellera fans 

cejfe , & le fouven.r du bien¬ 

fait ? (f celui de notre perte. 

Notre confolation , A10 N SEI¬ 

GNEUR , eft de retrouver dans 

le Ms ce que nous perdons dans 

le Pere. La Mo defiie ne nous 

permet pas de publier les motifs 

qui touchèrent tn notre faveur 

Feu Monfeivneur le Eue Du 
Maine. Nous ne prefentons et 

Votre Alt esse , que le Suf¬ 
frage de ce Grand 1 rince. Ce 

Titre feul nous fujh pour trou¬ 

ver çrace a vos veux : Dans tous 
o y 

les tems il nous favori fa de fit 

Protection ; cen e(l a (fez, pour 

mériter la Votre. le vous la de- 

mande 3A/«3N6 E IGNE U R yau 



E P I T R E. 
mm d'une Compagnie que le 

devoir çf P^s vive recon- 
notffance attachent h votre Per- 
fonne par des liens ind jfolubles; 

je la follicite au nom des Je fui¬ 

te s qui fous vos Aufpices font 

chargez, de la continuation des £> ^ 
JS/Lmo :res de Trévoux. Votre 

Naiffance , votre Education 9 

nous annonçaient depuis long-- 

tems ce que nous ofons nous pro¬ 

mettre aujourd'hui. J ous fûtes 

éleve pour ainji dire dans le 
fein des Mufes , vous avez été 

formé dans le Sanctuaire me¬ 

me des Lettres , fous les yeux 

d'une Mcre que la Sçavante 
Grece auroit prife pour Adiner- 

ve , Princeffe Augufle qui réu¬ 

nit dans elle-même & qui ré¬ 

pand fur toute fa Cour les Lu¬ 

mières 9 la Politeffe , le goût 

exquis d'Athe?us & de Rome. 



H P I T R E. 
U inclination que vous ave£ 

puifee dans le Sang dont vous 

êtes ijju y vous porte k protéger 

une Compagnie occupée par état 

u cultiver les Sciences & les 

beaux Arts. Acceptez, MON¬ 

SEIGNEUR 5 ce premier tribut 
dyhommage que nous vous ren¬ 

dons tous en commun ; & dai¬ 

gnez agréer les vœux que fait 
pour votre confervation celui 

qui efl avec le plus profond 
refpeél, 

MONSEIGNEUR. 

Db Votre Altesse Serenissim^j 

Le très- humble & très 
obeiflànr Serviteur , 

J v l. Rouille’ de la 

Compagnie de Je(us. 
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MEMOIRES 
POUR L’HISTOIRE 

des Sciences & des beauxArts 
Juin 17^6. 

ARTICLE LX1II. 

DESCRIPTION DE L'EGIPTE, 
contenant plu/ïeurs remarques cu¬ 

rieuses , fur la Géographie ancienne, 

Çj moderne de ce pays ,fur les Mo- 

s numens anciens, fur les Mœurs , 
les Coutumes la Religion des 

Habitons ,fur le Gouvernement 

le commerce > fur les animaux, les 

Arbres, les Plantes 3 (Je. Compofe 

fur les Mémoires de AI, de Maillet 

ancien Conjulde France au Caire \ 

par M,l' Abbé le Mafcrier : Ou- 

3 Ciij 
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vrage enrichie de Cartes Çf de Figu¬ 
res. A Farts, Quai des Augujhns , 

chez. Louis Genncau , k S. Pierre 

aux liens *, & Jacques Rolhn fils , 
A S. Athanafe. 173s-un T»l. tn 4^. 

quon peut divtfcr en deux, dont le 

premier a 328. pages , (J le fécond 
242. outre la Table. 

Vant que d'arriver aux 
Pyramides qui Font la 
matière de la fîxiéme let¬ 
tre , nous nous contente¬ 

rons de dire un mot des puits du Cai¬ 
re. Celui qu’on appelle le puits dejo- 

Jepb eft cornpofé de deux profondeurs 
pratiquées dans le Roc , & de cent 
quarante pieds chacune. On fait de£ 
cendre des bœufs par une pente mé¬ 
nagée dans le puits fupericur jufqu’à 
une plate forme où par le moyen des 
roues ils font monter l’eau, que d’au¬ 
tres bœufs elerent jufqu a l’ouverture 
du premier puits.“Ce qu’il y a de plus 

curieux dans cet ouvrage,c’tft le 
j, parapet naturel qui fepare ce pre- 
j, mier puits de l’efcalier qui l’envi¬ 
ronne... Il n’a que fix pouces d’épail- 
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« feur,excepte en quelques endroits 
3j où il en a un peu davantage. “ 
L’ouverture du puits eft quarréc& 
chaque face eft de 18. pieds. Quel¬ 
que beau que foit cet ouvrage » 
l’auteur n’eft point du (èntiment de 
ceux qui le comparent aux Pyrami¬ 
des. Il eftime que le Roc étant ex¬ 
trêmement tendre , vingt hommes 
en moins de vingt ans peuvent creu- 
fer un pareil puits. Il en a découvert 
cinq autres à peu près femblables , 
mais dont le fonds répond à l’ouver¬ 
ture en ligne droite. 

Venons aux Pyramides. Nous ex¬ 
hortons les perlonnes curieufes ôc 
les Architeéles a lire attentivement 
cet article dont il n’eft pas poflible 
de rendre un compte fidelle en peu 
de mots.L’on peut dire qu’avant M. 
de M. les monumens célébrés de la 
vanité des Rois d’Egypte étoient peu 
connus. Ce que tous les Voyageurs 
ont fait pour les connoître n’appro¬ 
che point des foins qu’il s’eft donnés. 
Plus de quarante voyages qu’il a faits 
5, fur les lieux,l’équerre & le com¬ 

pas à la main,vifitant les recoins 
3 C iiij 
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n & les fecrets les plus cachés de la. 

j, plus groffe des trois grandes Py- 

„ ramides,lui ont facilité des con- 

„ noiflances qui avoient échappé à 

„ beaucoup d’autres,“En qualité de 

Conful il avoir des fecours que de 

fimples voyagehrs ne fçautoient 
avoir. Le fruit de fes recherches a 

été de décompofer, pour ainfi dire, 

Tinterieur & l'extérieur de la Pyra¬ 

mide ouverte de maniéré qu’il a cm 

deviner,& qu’il expofe aux yeux le 
myllere prefqu’impénétrablede l’Ar- 

chite6te.il prouve que cettePyramïde 
a eu fon revêtiflèment ainfi que les 

antres, & qu’on l’en a dépouillée à 

caufedelaquaiitédumarbreraredont 
elle droit incruftée. Il fait voir qu’elie 

a été fermée, & qu’elle l’eft même en¬ 

core parl’extremiré du véritable canal 
de fon entréejque tous fes canaux ont 

cité remplis;que la gallcrie où l’on n’a 

pénétré qu’après d’immenfes travaux 
avoir fervi de magazin atix pierres 

necellairesà la fermeture de ces ca« 

nanx, que ces pierres ont été brifées 
dans le fond de cette gallerie lork 

qu’on y a été arrivé j & qu’on k$ 



des Sciences & des beaux Arts. 1161 

en a tirées par morceaux , fans quoi 
elle n’auroic pu être ouverte. Il ex¬ 
plique le fecret pratiqué à fix pieds 
de la falle où le tombeau étoit placé. 
Il montre que le puits n’avoit été mé¬ 
nagé que pour faciliter la retraite des 
ouvriers, après qu’ils auroient diftri- 
bue pour la fermeture des canaux in¬ 
térieurs toutes les pierres qui étoient 
renfermées dans la galleric, chacune 
fuivant fa deftinadon. Il conclut 
enfin “ qu’un Roi paifibie dans fes 
«, états n’a pu éxecuter ce delfein 
,, en moins de 20 ans avec l’aide de 
,, cent cinquante mille ouvriers, Se 
» qu’il lui en a coûté au moins deux 
» cens millions de dépenfe. “ Que 
penfer donc d'une infinité de Pyra¬ 
mides de route grandeur , les unes 
détruites & les autres encore fur pied, 
des milliers de tombeaux , & de grot¬ 
tes ; des digues de communication , 
& des temples qui accompagnoient 
pluficurs de ces monumens 1 Telle 
étoit la paffion des Egyptiens, Se telle 
leur (omptuofité pour furvivre eu 
quelque forte à eux-mêmes: N’oubli¬ 
ons pas une conjecture de l’Auteur.Il 

5 C v 
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juge qu’on enfermoit dans les Pyra¬ 
mides avec le Prince mort des per- 
fonnes vivantes, non pas à la manié¬ 
ré des Grecs & des Romains, ponr 
y mourir après quelques heures,ou 
quelques jours, mais pour vivre dans 
ces tombeaux où l’on les nourrillbit 
jufqu’àce que la mort les enlevât les 
unes après les autres. Voici comment 
M. de M. imagine la choie. Il y a 
conftamment dans la faite de la Py¬ 
ramide ouverte deux trous dont les 
canaux fe terminoient à l’exterieur , 
quoiqu’ils ayent été bouchés depuis- 
L’un de ces trous fervoit fans dou¬ 
te â fournir de l’air & de la nourri¬ 
ture à ces morts* vivant\ 1 y avoir dans 
le canal une cadette de grandeur , 
proportionnée avec deux cordes , 
l’une à 1 exrerieur pour la tirer au de¬ 
hors , & la remplir des chofes necef- 
faires -, l’autre à l’extremirc intérieure 
pour la tirer en dedans: le lècond trou 
fervoit à vuider les immondiees.Cha- 
que perlonne avoir fa caille , propre 
à enfermer Ion corpsquand ellemour- 
roir. La derniere pouvoir dire com¬ 
me Horace , cmnes compofni : mais 
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perlonne ne pouvoic lui tendre les 
derniers devoirs. Quoi que cette 
conjeéfure 8c toutes celles de M. de 
M. . ne foient pas des démonftra- 
dons, elles font ingenieules, fon¬ 
dées 8c préférables fans difficulté à 
un tas d’impertinentes rêveries dont 
on a voulu berçer le Public au fujet 
de l’Egypte & de fes merveilles. 

Il eft naturel de paffier des Pyra¬ 
mides au lieu des Momies. Dans la 
feptiéme lettre qui en fait une exacte 
defeription, l’on reconnoit les pré¬ 
cautions infinies que prenoient les 
Egyptiens pour dérober au reftedes 
hommes la connoifiance & l’entréé 
de leurs fepultutes. L’Auteur com¬ 
mence par examiner l’origine de la 
Ville de Memphis, 8c fa fituation 
qu’il fixe à l’entrée de cette vafte plai¬ 
ne de fables qu’on nomme aujour- 
dhui la plaine des Momies, 8c au 
Nord de laquelle font placées les 
Pyramides. Il patle alfez au long du 
Lac Meris fur lequel on pafioic les 
morts pour les mettre dans le lieu dé 
leur fepulture , coutume nécefiaire 
d’où il dérive la fable de la barque de 

3 C v) 
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Caron. Encre les magnificences de 

Memphis il étale ce que l’antiquité 

nous apprend de ce fameux labyrin¬ 

the compofé de douze Cours & de 
douze Palais, fans compter le che¬ 
min même qui éto't voûté & embar- 

ralîè de tant de détours qu’il n’étoit 

pas polll'ble de fe tirer de cet inexpli¬ 

cable Dedale. M. de M.. tâche de 

concilier les diverfes defcriptions des 

anciens Auteurs fur cerédifice & fon 

lïiàge. Il n’en refte que des ruines 

dont l’on découvre quelquefois une 

partie dans le Lac quand les eaux font 
balles ; ce qui elt arrivé deux lois du¬ 

rant le Confulat de l’Auteur , lire 

tout en 1697 avec tant de Angularité 
qu’011 crut voir dansle fonds du ré- 

fervoir une Ville entière. 

La plaine des Momies eft ronde , 
plâtre & d’environ 12 iieuës 4e tour. 

Son fonds eft un rocher couvert de 
cinq â lix pieds de fable. Pour percer 

JeRoc onenfonçoit dabord une cuve 

dans le fable ; on iavuidoir exaéfe- 

ment jufqu’aux extrémités •, on net- 

toioit la place avec foin ; on creufbic 

un trou d’un pied & demi ou deux 
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pieds de Diamètre: à la profondeur 
d’une toife , on pratiquoit des caves 
ou chambres dans lelquelles on dé- 
pofoit les corps embaumés , puis 
l’on fçelloit l’ouverture qui fe recou- 
vroit de labié. Les momies & leurs 
cailles, leurs bandelettes y & leurs 
ornemens hiéroglifiques , lônt chofes 
trop publiques pour en parler ici. 
Difons feulement qu’il eft rare d’a¬ 
voir le propre corps d’une boete ri¬ 
che, parce que les Arabes brifent les 
momies des morts de condition pour 
y trouver quelque morceau d’or, & 
iubftituenc dans la caille une momie 
du commun. L’Auteur cite une figu¬ 
re antique qu’il a acquile & qu’il croit 
un morceau digne d’avoir place dans 
le cabinet d’un grand Prince. Il en 
tire une preuve pour montrer qu’on 
ajoutoit des ftatues dans les tom¬ 
beaux des perfonrtes diftinguées, afin 
de conferver doublement leur repré- 
fentation , tant par !e mafquemême 
de la momie, que par la figure de la 
ftatue. 

Outre les corps embaumés maf- 
qués d’or, emmaillotés tfcencaiftés;, 
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on en trouve qui n’ont qu’une légère 

partie de ces façons. Depuis peu 
l’on en a découvert qu’on s’étoit con¬ 

tenté de placer fur des lits de char¬ 

bon , & de couvrir d’une natte char¬ 

gée de 7 à S pieds de fable. En gene¬ 
ral le terrain lec & nitreux de l’Egyp¬ 

te a la propriété de conferver les 
corps fans le fecours de l’art, parti¬ 

culièrement loin du Nil. Rien de (\ 

difficile que de reconnoître ôc de 
creufer des puits à momies. Vaine¬ 
ment les voïageurs veulent nous per- 

fuader le contraire. Ils font trom¬ 
pés ôc ils nous trompent. Depuis 

qu’on a reconnu la charlatanei ie de 
l’iifage des momies pour la médeci¬ 

ne , les Babitans de Saccara peu at¬ 

tirés par l’intereft, & intimidés par 

les Turcs, ont perdu l’envie de ten¬ 
ter de pareilles découvertes. 

La fépuiture des oifeaux mérite 

une attention particulière. C’eft un 
Ibuterrain > nommé labyrinthe , 

compofé de longues allées qui re¬ 
tournent fur elles mêmes. Elles font 

garnies de part& d’autre deplnlieurs 

petites niches où font diftens vafes 
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remplis d’oifeaux embaumés, dont le 

plumage conferve toute la vivacité 

de fes couleurs, mais qui le redui- 

fent en poufîiere dès qu’on y touche. 

C’eft par cette lettre que l’Au¬ 
teur termine la Delcription de la balle 

Egypte. La lettre huitième traite de 

la Haute j de fon climat, de lès vil¬ 

les , de les richelïès, de fes antiqui¬ 

tés , des dcferts de S. Macaire&r de 

la Thébaïde, du Monaftere de Sr# 

Antoine &c. Par tout même attention 
à fuivre , à expliquer , ou à cor¬ 

riger les anciens Auteurs ; mê¬ 

me circonfpeétion à prononcer fur cc 
qu’il a fçû ou vu. 

L’Article de l’antique Thebes efi: 

curieux ; on y parle du Cololîè de 

Memnondonron nevoïoit plus que 
labafe du tems des Romains, & d’u¬ 

ne Idole dont l’oreille feule a quinze 

pieds de diamètre. On y obferve 
après les anciens , que les Prêtres, 

habiles Aftronomes, fe fervoient de 

l’année Solaire comme d’une prati¬ 
que qui leur éroit propre. D’où 

l’Auteur infeie,mais fans fondement, 

qu’on ne comptoir que par années 



ï ï6 û Mémoires pour P H-[faire 

Lunaires dans tour, le refte de l’E¬ 

gypte, & que par conféquent l’on 

pourroit tirer de cette remarque une 
grande lumière pour la Chronologie 

Egyptienne. Mais le principe n’é¬ 
tant pas vrai, & l’année Soiaire des 

Egyptiens étant defeétueufe, il eft 

naturel que laconclufion ne foit pas 
tout à fait jufte. 

Dans la haute Egypte autrefois h 

riche en villes fuperbes,il ny a pas un 

lieu habité qui mérite le nom de vil¬ 
le. Ejfenéqui eft la Syene des anciens 

& la capitale, n’eft qu’un gros bourg 

fitué fous le Tropique. Du Chatean 
d'Efnm frontière de l’Egypte funér 
rieure jnfqu’à celles de la Nubie, ce 

ne font que montagnes fteriles ôc ha¬ 

bitées par des Arabes dont la charité 
eft auffi remarquable que leur pauvre¬ 

té eft extrême. » Il n’eft pas befoin 
35 de leur demander. Leur généro- 
>3 fité fçait épargner ce dégoût à ceux 

35 qu’ils obligent. On va feulement 
33 s’afteoir vis-à-vis de la porte de 

33 leurs cabanes. Ce langage leur eft 

33 connu. Dès que le maître 6c la 

33 maîtrefte de la cabane apper^oi- 
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» vent quelques étrangers , ils 
55 comprent d’abord le nombre de 

35 leurs nouveaux hôtes. Us broient 

35 enfuite entre deux pierres , fui - 

» vant leur coutume, la quantité de 
» bled on d’orge, néce(faire pour 

33 régaler ces nouveaux venus. De 

35 cette Farine on fait un pain qu’on 

a* cuit fous la cendre > on le met au 

3> milieu de la cabane avec des dat¬ 

as tes ; après quoi le maître de la mai- 
» fun fort & va inviter ces étrangers 

35 à venir manger avec lui & avec fa 
3? famille , des biens qu’il tient , 

33 dit-il, de la libéralité du Seigneur, 

33 & qu’il partage avec eux d’aulli 

33 bon cœur que s’il avoir des vivres 

33 en abondance. >3 

M. de M. . en promenant Ton 

Lefteur fur les Monts arides de la 

Libye 8c de la Mer rouge , tache de 
l’égaier par une hiftoire Romamfe'e 

dont laconclubon eft la perte d’une 

ancienne mine d’Emeraudes qui paf- 

foient pour les plus belles du monde. 

Voici le Fait en deux mots. L’Emir 
Aïuley Hajfein le dernier de la race 

des anciens Rois Arabes ne pofîedoit 
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plus que deuxTréfors>fçavoir fa mine 

d’Emeraudcs & une femme qu’il ai- 

moit beaucoup.Le Bacha Gouverneur 

d’Egypte voulut s’emparer de l’un & 
de l'autre. 11 fit à l’Emir, fous de 

mauvais prétextes,une guerre cruelle 

qui dura plus de fix mois. Il fe mit 

lui-même à la tête de les troupes. 
L’Emir réduit à l’extrcmiré vint à 

bout de perfuader à cinq ou fix con- 

fidens du fecret de fa mine, qu’il 

valoit mieux pour eux accepter une 

mort volontaire,que de tomber entre 
les mains d’un vainqueur Barbare. 
Pour lui il dit les derniers adieux à 

fa femme , courut aux ennemis , 
mafiacra tout ce qui s’oppofa à fbn 

paflàge, pénétra jufqu’au Bacha, & 

après l’avoir tué il expira lui-même 
avec Ion fecret. 

Avant que de donner au Public 

fes Mémoires fur l’Ethiopie, l’Au¬ 
teur nous fait part d’un projet qu’il 

avoir fagement imaginé , fçavoir, 

d’introduire des Millionnaires en 

Ethiopie, où l’on ne fçauroit péné¬ 

trer qu’avec de très grandes difficul¬ 

tés. Mais les circonftances préfentes 
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ne permettent plus de l’exécuter. 

L’on s’attend à un grand détail 

d’hiftoire naturelle, en voïant le titre 

de la neuvième lettre. Nous n’o¬ 

mettrons rien de ce qui peut s’y trou¬ 

ver de rare & de Singulier. Mais 

l’on nous reprocheroit d’être aulli 
recommencent s & auffi amateurs dti 

Nil que M. de M.. fi nous infiftions 

comme lui fur la fertilité de l’Egypte, 

fur l’origine de cette fécondité & fur 

mille autres Sujets qu’on auroit pû ne 
pas répéter, en mettant chaque cho¬ 

ie en fa placeavec plus d’ordre & de 
précifion. Peut-être le ftyleépiftolai- 

re exeufe t-il ce défaut. Expofons 

fîmplement les richelîès d’un pais fi 

beau & fi mal gouverné. » Les terres 

a» rendoient autrefois 80 pour un : 

aujourdhui elles rapportent encore 

10 pour un. » Si cela eft, il faut 

Sauver une petite contradiélion, ou 

quelque chofe qui en a l’air , lors 

qu’on lit tout de fuite qu’un » grain 

de bled y produit ordinairement 

» 2 Ç à 30 épies. •. & que la terre 

après avoir porté du bled , de 
35 l’orge t ou du ris, y donne encore 
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y» des laitues en abondance, enfuire 

35 des melons, (auvent une quatrié- 

33 me récolte, & cela fans dilconn- 

33 nuation d’une année à l’autre, de 

33 forte que les animaux même parti- 
,, cipent à cette admirable fécondi- 

„ té, jnfques là qu’il n’efl: pas extra* 

„ ordinaire devoir une chevre fui- 

,, vie de 14 chevreaux qu'elle aura 
„ eus en 6 ou 7 mois. „ On feme de 

trois façons, ou en jcttanc le grain 

dans la boue à mefure que l’éau le re¬ 

tire 8c en paflant une planche pour le 
recouvrir, ou bien en remuant lege* 

rement la terre un peu affermie, ou 
enfin en traçant des filions fur la terre 

plus deflèchée, la troifiéme façon eft 
la meilleure. La nioilfon fe fait en 
arrachant la paille & le grain, on y 

fait palier des roues tranchantes que 

les bœufs fonf rouler *, puis l’on fe 

fert des fourches & des cribles. Le 
pain délicieux>fe fait de bled épluché 

d’abord grain à grain , en mite bien 
lavé, bien (eché,bien moulu, 8c 

réduit en fleur de farine où l’on fait 

fondre un peu de maflîc de Scio. 

Les grains qui forcent d’Egypte ne 
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fe confervent pas fi les vents du 

Nord n’ont foufflé avant (on embar¬ 

quement. Celui qu’on reforve au 

Grand-Seigneur dans les Magazins 

nommés Greniers de Jofeph , qui 

font découverts, eftexpofé à un dé¬ 
chet confiderable àcatifo des oileaux; 

Sc la Porte pafiè regulierement cette 
djminurion quelle fixe à plufieurs 

milliers de feptiers. A propos de ces 
revenus & des legs immenfes que 

font les Grand-Seigneurs & les Sul¬ 
tanes , l’Auteur fait l’obfervation 

fuivante. „ Depuis la 23 année de 

» l’Hegire toute l’Egypte a déjà été 

j> leguée plus de dix fois à la Mecque 

,3 ou à des Mofquées. Ces legs con- 

>, fiftent d’abord en terres qu’on 

a, donne à Cens & qui rendent un 

»» revenu fixe & certain à ceux en 

»> faveur'defiquels ils ont été faits» 

»> jufqu’à-ce qu’enfin ce Censs’abo- 
lit lui -même par le crédit de quel- 

», qu’homme puifïànt qui s’empare 
», du fonds , fouvenr par la défer- 

» tionoùparla chute des batimens. 
y Ainfi les rentes à perpétuité n’ont 

3» lien de plus folide ici qu’en Euro- 
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,, pe. Les revenus de la grande 

„ Mofquée du Caire qu’on fait mon- 
„ à 20000 écus par jour ; ceux mê- 

5, me de la Mecque n’auront un 

jour rien de plus réel que ce qu’ont 

„ aujourdhui les temples de la Déef- 

„ Ce Ilis a & du Dieu Serapis fondés 

„ par tant de Rois d’Egypre.,, 
A en croire les conjectures de 

M. de M . le Picus des anciens eft 

une efpece ds chicorée fauvage, 

leur Cicus efl une forte de racine 
dont on tire de l’huile pour les Lam¬ 

pes , mais differente du Cas , autre 

îegume oléagineux. On ufe beau¬ 

coup d’huile en Egypte ; 6c ce qui 
efl furprenant , l’on y fait moins 

d’ufage de celle d’olive qui n’y efl 

pas rare 3c qui vaut beaucoup mieux 
que les autres. Ceux qui en brû¬ 

lent ne font gueres plus de dépenfe 

que le plus grand nombre qui ufe du 
Cirika qui efl le prétendu Cicus des 

Anciens , & qui rend une très mau- 

vaifê huile. 
Dans ce pays les légumes de tou¬ 

te efpéce font exceljentes,fur tour les 

Oignons* On en a quelquefois cent 
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livres, pefantpour huit ou 1 o. fols. On 
les vend au Caire tout cuits & dans 
toutes ies rues. On y confomme en 
Carottes des centaines de charges de 
chameau *, l’herbe qu’on nomme 
Adelonchée & dont on fait grand 
ufage, épaiftic les fautes & le bouil¬ 
lon comme de la gelée. On aftaifon- 
ne & l’on mange les feuilles de vi¬ 
gne qui par là font d’un plus grand 
revenu que les raifins. Quant aux 
(leurs , il y en a peu de rares en E- 

gypte » mais cent violettes du Cai- 
„ re, ( car on les vend à compte ) 
„ font plus d’effet que mille d’Eu- 
„ rope : & il en eft prefque de même 
„ des rofes. „ 

En récompenfe les fruits qui font 
les mêmes , & plus diverfifiez que 
les nôtres,ne font pas tous également 
bons. Outre l’arbre Sener qui en 
brûlant ne lai(Te point de cendres, & 
celui du Séné qui eft fi connu , l’Au¬ 
teur (oupçonne que l’Egypte porte 
aufii le Lotus fi chéri des Anciens 
& que c’eft le Saffranon. Si cela eft 
la France ,, qui en tire quelquefois 
„ fept ou 8 cens greffes baies dans 
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s, une feule année , « uferoit de 
Lotus fans lc,fçavoir. Audi M. de 

M.. incertain fur ce qu’il doit en 
penfer , eft tenté de croire que le 

Lotus n’eft autre chofè que le bled 
de Turquie ou de Barbarie. Mais ii 
adore que l’antique Papyrus eft ce 

figuier d’Adam dont les feuilles lon¬ 

gues d’un aulne fervent de plats3d’af- 

fiettes, de napes, & même de vafes 

à boire. 
Les nombreufes efpéces d’oifeaux 

& d’autres animaux nous meneroienc 
trop loin. Remarquons XIbis que 

l’auteur croit être le chapon de Pha¬ 

raon , oifèau ennemi des Serpens & 
particulier à l’Egypte. L’on y fait 

voyager par batteaux les abeilles 

d’une extrémité à l’autre afin de re¬ 

cueillir le miel & la cire des fleurs , 
à mefure qu’elles éclofenr , les ru¬ 

ches font fi bien numérotées, & les 

abeilles fi attentives à reconnoître 

leurs propres demeures que les 

poflèflèurs retrouvent au retour tout 

ce qu’ils avoient confié fur les bat¬ 

teaux. 
Au Caire » la livre de mouton 

vaut 
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5, vaut’aujourd’hui 4. fols,celle de 

„ bœuf 2. fols. 6, deniers, la poule 

35 s’y vend 8. à 1 o fols, la paire de 

w Pigeonneaux 6. fols,,, leschevres 

y font très bonnes & encore plus 

belles. On n’y tue point de Veau , &c 

1 on ne fert fur les tables des grands 

ni buffle ni bœuf. A l'égard des che¬ 

vaux du pays ils font plus beaux 

qu’ils ne font bons, au contraire des 

Anes qui ont plus de vitede & de 

feu. Auffi ne leur font ils guercs in¬ 

ferieurs pour le prix. Nous ne nous 

arrêterons point à l’eloge excedif 

que l’Auteur fait des chats Egyp¬ 

tiens. 

L’Hippopotame & le Crocodile 

font les plus terribles animaux de 

ces climats } particulièrement le pre¬ 

mier qui heureufement y eft rare. ,, 

,, un homme debout dans le ven- 

,, tre de cet animal ne peut ton- 

„ cher avec la main le dos de la bê- 

» te , ,, dont la peau epaidè de deux 

doigts eft à l'épreuve de toutes for¬ 

tes d’armes. Les dents du Crocodile 

s’embarradènt dans ce qu’il mord. 

L’auteur raconte que par le moyen 

May 1736. 3. D 
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d’une planche enfoncée dans la 

gueule d’un de ces animaux un hom¬ 

me s’en rendit le maître : qu’en ia 

prefence un jeune crocodile fe mor¬ 
dit la queue fans pouvoir en reti¬ 

rer les dents -, qu'enfin lin autre de 

11. pieds qui n’avoit mangé de 3 5. 

jours renverfa d’un coup de queue 
cinq ou fix hommes & une balle de 

Cadré, „ comme je pourrois, ajou- 

5, te P Auteur , renverfer hx pions 

„ d’un jeu d’échets. „ 

Sans le fuivre dans fes reflexions 

fur les ferpens, fur lesMédailles,fur les 

idoles,fur lesmarbres, touchons légè¬ 

rement la dixiéme lettre fur la reli¬ 

gion des Egyptiens. M. de M. en re- 

Jilant de fangfroid fes mémoires im¬ 

primez ne fçauroit trouver mauvais 

que nous ne donnions pas toujours 

dans les idées un peu exagérées (pour 

ne rien dire davantage ) qu’il veut 

nous donner de l’immortalité de Pâ¬ 

me, de l’origine de cette perfnafion 

generale , de la metempficofe ; des 

vues intcreflcesdesLegiflateurs &des 

prêtres ; du culte que les Egyptiens 

rendoient figurément à un Dieu uni- 
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cjne & invifible , &c. Il ne cire point 

lès auteurs fur la 'maniéré fingulie- 

rement gaye & mimique, donc on 

celebroit les fêtes de Saturne pour 

diflîper la mélancholie,ni fur la fa¬ 

çon plus que Cynique qui accom- 

pagnoit les fêtes de Venus : tirons 

le voile fur ces récits fans doute fa¬ 

buleux. L’Auteur eft plus croya¬ 
ble en ce qu’il a vû par lui-même. 

y> Deux feétes puidantes partagent 

aujourd’hui toute l’Egypte., la 

3, Mahomerane & celle des Coptes. ,, 
La derniere gouvernée par un Pa¬ 

triarche , fuit la Doéhine d’Euty- 

chez. L’on connoît leurs dogmes, 

leur opiniâtreté , leur ignorance 
profonde, leur maniéré de fe con- 

feller <Se de recevoir l’abfolution par 

des formules également generales ; 
leur delai enfin à faire baptifèr leurs 

enfans qu’ils font de plus circonci¬ 

re en étendant cette cérémonie au 
fexe même. 

Au fujet de la circoncifion des 

Turcs M. de M.. décrit les cérémo¬ 
nies & les Fêtes fuperbes dont il fut 

témoin lorfqu’on circoncit le fils 

3 D ij 
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d’un Bacha. Il finit les articles des 

mariages, des Funérailles, & autres 

ceremonies , par un court détail 
lur l’état prefent des Eglifes Grec¬ 

que & Latine en Egypte, & par la 
relation de l’apoftafie & du Martyre 

du P. Clerrfent Recollet curé de la 

nation Françoife au Caire. Un dé¬ 
pit avoit porté ce religieux à le Fai¬ 

re Mahometan ; un repentir Fubit & 

fécondé paf les exhortations de M. 

de M.. effaça prefqu’aufiitôc ce cri¬ 

me , au poinét de procurer à l’EgliFe 

un Martyr comparable par Fa conf¬ 

iance à tons ceux de l’antiquité. 
L’onzième Lettre nous promet 

un parallèle des mœurs anciennes & 

modernes des habitans de l’Egypte. 

Tout ce qui féjourne dans ce climat 
(nous dit-on ) devient Egyptien na- i 

ttirel hormis les Arabes. Le genie du . 

Pays ejf un compofé d’ignorance , 

de Fafle, de mollefle ; il n’eft pas juf- 

qu’aux animaux, qui ne s’y amoliF- 

Fent en reFpirant cet air contagieux; 

jufqu’ici i! n’y a pas trop de parallè¬ 

le ce Femble, entre le genie ancien & 

le moderne. L’ancien étoit fçavantj 
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& laborieux , magnifique à la vérité> 

mais fage. Véritablement l’Egypte 

toujours preiqu’auffitôt conquife 
qu’attaquée par divers conquérans 

de l’Afie Sc devenue enfin Mahomé- 

tane, a peu changé les inclinations 

anciennes, pour les voyages du Nil, 

la mufique > les fefies, les fpeéfiacles, 

la fobriété , la propreté, le régime 

de vivre de poiffon durant les gran¬ 

des faifons ; tout cela eft attaché 

au climat. Nous nous étendrons 

moins que l’Auteur fur les parures 

galantes des femmes , nous dirons 

feulement après lui ,, que leur pa- 

,, rure eft beaucoup plus riche & 

„ plus magnifique que tout ce que 
„ l’on voit parmi nous. Elle conlî- 

j, fie en quantité de perles & de pier- 

j, reries, en étoffes de prix & en fou- 
j, rures très cheres. Leurs chemifes 

, „ feules reviennent à fix & fept pifto- 

: „ les:en un mot on pourroit en Fran- 

„ ce équiper honnêtement trois De- 

; „ moifelles pour ce que coûte ici 

■ j, un habit ordinaire. Il y a au ref- 

„ te l’habillement du pays , & l’ha- 

i! j, billement Turc ) l’un & l’autre a 

3 D iij 
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„ (es agrémens &c. „ L’article de 

la beauté & de la galanterie des fem¬ 

mes déjà long par lui-même eft en¬ 

core allongé ou , Il l’on veut, orné 

d’une hiftoriette d’avanture amon- 

reufe Adomfée à la Turque, qui fe 

paftà durantle féjour de M. de M. au 
Caire. On vante d’avance la hm- 

pücité de la narration qui n’eft rien 

moins que (impie. 
L’ufage de la médecine eft de tous 

les pays; mais l’auteur allure qu’elle 

n’eft nulle part plus eltimée qu’en 

Egypte.,, Un médecin pour peu qu’il 

j, foie habile y eft fort recherche Ôc 

„ gagne beaucoup *, mais ici com- 

,, me partout ailleurs , il eft fort ra- 

,, re d’en trouver de cette elpcce. 

„ Ils ne fçavent ordinairement que 

„ quelques recettes qu’ils ontappri- 

>, fes dans les livres, ils fe les rendent 

familières par la pratique, & elles 
„ réufïilTènt plus au moins heureu- 

3, fetnent lelon la complailance de 

,, la nature à s’y prêter.,, Au relie il 

y a des médecins particuliers pour 

chaque infirmité , quoique chacun 

fe pique de les guérir toutes. Leurs 
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purgatifs font inconnus aux Euro- 

peans, Sc leurs médecines très de- 
iagréables. 

Parmi les anciens ufages, la pof- 

re aux Pigeons étoit un des plus uti¬ 

les; on attachoic au col du pigeon 

melTiger une boete dorée fort légè¬ 

re où la lettre étoic inclufe. On l’ap- 

pelloit Pataca en Arabe, d’ou M. 

de M.. dérive notre terme de Pa¬ 

quet. „ Tous le monde fçait ( dit- 

,, il ) qu’il n’y a pas long- rems qu’on 

„ nourrilîoit encore à Alexandrie de 

,, ces fortes de pigeons dont on (è 

„ fervoit pour donner avis à Alep 

,, de l’arrivée des vaifièaux mar- 

3) chauds. On prétend même qu’un 
,, négociant ayant tué par hazard un 

de ces melfagers à la chafiè fit là 

,, fortune & gagna dix milles cens 
en profitant de l’avis qu’on donnoit 

j, par ce pigeon d’acheter des noix 

„ de galles dont on Ce lert pour la 

„ teinture , & qui, difoit-on : étoient 

,, devenues fort cheres en Angle- 

„ terre. Je fuis perfuadé continue 
„ notre auteur qu’on parviendroit 

j, par cette voye à faire pafl<$.prom- 

3 D iiij 
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„ ptemenc des nouvelles julqu’aux 

„ extrêmitez du monde.SOn accoutu- 

„ meroit d’abord les pigeons à faire 

3) ce s courfes de proche en proche, 
„ & même à traverfer quelque bras 

de mer tel que le pas de Calais , 
,} de on réulliroit enluite infenfible- 

„ ment à les faire retourner a leur 

9, Colombier des lieux même les 

„ plus éloignez... dix lieues de plus 

pour un pigeon quiefl en route ne 

„ le retardent pas d’une demie heure. 

L’Auteur tâche de prouver ceci par 

un fric dont il a été plufieurs fois 

témoin, fçavoir qu’un Milan très éle¬ 

vé dans Pair attrappe un rat qui pâlie 

dans l’efpace de dix pieds fur terre, 

il raconte à cette occalion une hif- 
îoire qui pallè ( dit-il) pour coudan¬ 

te à Aiep. Un Marchand du pays 

gagea contre un autre 3 que Ion pi¬ 
geon arriveroit à Alexandretre quin¬ 

ze minutes plutôt que celui de l’au¬ 
tre commerçant. Le premier Pigeon 

prit la mer de Ballot a pour la mé- 

diterrannée , & s’égara fi bien qu’il 

palïa jnfqu’aux Indes à Tille de Cei- 

lan où il mangea des clous de Girolle 
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tout verds. C’efi: le premier endroit 

des Indes où il en croi(Te. Le Pigeon 

revint à Alep au bout de trois joursd'on 

maître l’ayant ouvert trouva la preu¬ 

ve que cet oifeau avoit fait trois mil¬ 

les lieux en trois jours. Nous paie¬ 

rons le billet-doux arabe & rimé 

qu’une dame envoyoit à fon amant 

par un de ces pigeons. 

Pour éviter de redire ce qui fe trou¬ 

ve dans d’autres auteurs, nous di¬ 

rons peu de chofe de la douzième 
lettre qui traite du gouvernement de 

l’Egypte & des diffeiens corps de mi¬ 

lice prépofés .à la garde de ce Roy¬ 

aume, fur le régné des onze Princes 

d’Afrique. Nous nous contentetons, 
comme M. de M.. de rapporter un 

beau mot du premier de ces Pri n- 

ces. n o mm é 1 e Ca ! i fe Méez.- Le dm- Al- 

lah.étant un jour à cheval à la tête 

» de fon armée , un homme eut la 

témérité de lui demander qu’elle 

» étoit fon origine & fa famille -, à 

» cette queflion ce prince aufli (âge 

y> que brave, mais qui étoit fans ex- 

tradition, portant la main à fon ci¬ 

meterre , voila mon origine , lui 

3 D v 
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n dit-il , 8c montrant enfuite Ton 

33 armée, voila, ajoura-t’il, qu’elle 

33 eft ma famille. 
L’Egypte eft gouvernée aujour¬ 

d’hui par un Bachaau nom du grand 

Seigneur. Ce gouvernement ne s’ob¬ 

tient qu’à force d’argent , defone 

qu’un Gouverneur doit compter fur 

une dépenfe de 4. à 5 cens mille écus 

avant que d’arriver au Caire. Il achet- 

te fa continuation chaque année juf- 

qu’à la quatrième au plus, par des 

prelens qui partent cent mille écus. 

Ses charges vont au moins à quinze 

cens mille, fans compter l’entretien 

des troupes. Mais fans le compter 

auftï , M. de M.. eftime que les 

revenus qu’on abandonne au Bacha 

pourroient aller àplusdenmillions, 

s’ilsétoientmenagés avec (Economie. 

Les pertes enrichiflènt les Gouver¬ 

neurs par la nature des Loix de l’Etat. 

Il eft difficile de déterminer au 

jufte où peut monter l’entretien des 

troupes. Un Soldat ne fçauroit avoir 

moins de trois fols par jour j mais il 

peurgroftîr fa paie de maniéré que 

sdldonne trois mille livres, elle fe~ 
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la augmentée de mille livres par an. 

Le Bacha reçoit la Tomme par pré¬ 

caution ». & fouvenc fon Succefîèur 

en paie l’intérêt. Ces grofïes paies lé 

perpétuent après la mort desSoldats, 

8c paüent au profit de tout le corps. 

Les femmes ont leurs paies, comme 

les hommes, 8c chacun peut les ven-, 

dre. Amfila même paie paflè quel¬ 

quefois à la cinquième & fixiéme 

génération, 8c ne s’éteint prefque 

jamais. Il y a vingt-quatre Beys ou 

Gouverneurs de Provinces, qui ont 
cinq censécus par mois 8c le double 

durant la guerre 8c même après qu’el¬ 

le eft terminée. Les milices balancent 

l’authorité du Bacha, 8c fon adrelïe 

confifteà maintenir fagement la me- 

fintelligence «Sela^jaloufie entre elles. 
Il refte à parler des Efclaves qui ne 

font nulle part plus heureux qu’en 

Egypte. Leurs maîtres les cherifient 

comme leurs enfans, 8c les établillent 
fi bien qu’il y a „ tel homme au Cai- 

„ redelamaifon duquel font forties 

„ cinq ou fix des premières Puiffan- 

» ces du Roïaume. „ Un Bey logé 

très fimplemenc avoit mis fon bon- 

3 £> vj 
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heur à faire cinq ou hx de lesElda- 

ves tous Bcys comme lui ou chefs des 

Janirtaires & des Spahis. Un defes 

amis qui aimoit à bâtir des Palais » 

lui demandoit pourquoi il ne l’imi- 

toitpas. J’ai beaucoup bâti, ( ré¬ 

pondit ce Bey J mes Efclaves élevés 

aux premières charges font mes Edi¬ 

fices. En reconnoillance cesEfelaves 

devenus Seigneurs n’oublient jamais 

leur premier Etat ni leurs Patrons 

qui font fou vent au delîous d’eux. 

A certains jours ils les fervent com¬ 

me auparavant -, & quand ils les ren¬ 

contrent j ils mettent pied à terre 8c 

leur bailent la main ou la verte. 

Reduifons à leur jufte mefure les 

deux dernières lettres. Sans nous per¬ 

dre dans l’origine oblcure des Scien¬ 

ces 8c des Arts chez les Egyptiens, 

concluons qu’on les y a vu regn'er , 

8c qu’on n’y en voit prefque plus de 

vertiges. Nous n’examinerons point 

,, s’il fe trouve plus de manuferits 
3, Arabes à Paris que dans l’Egypte 

j, 8c l’Arabie entière. „ Il paroît 

certain que l’ignorance politique des 

Turcs a banni les fciences de ces cli- 
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mars, 6c confequemment les Arts, 
que l'amour des Sciences perfection¬ 

ne encore plus, s’il eft pofiible, que 

le befoin 6c le luxe. Ce qui femble 

furprenant c’eft que le luxe,le befoin, 

6c la mollelle , rdlorts fi favorables 

aux Arts, & dominans en Egypte 

autant & plus qu’ailleurs, n’aient pas 

empêché que c< les Egyptiens d’an- 
„ jourdhui ne foient maladroits en 

tout.,, maladroits en peinture, en 

dorure, en architecture, en menuife- 

rie, en clincailierie, en manufactures 

de verre, de toiles, 6c d’étoffes. L’on 

peut mettre quelqu’exception à ces 

dernières, ainfi qu’à l’arquebuferie. 
Un rabon particulier qui la façonne 

paroit à l’Auteur mériter d’être con¬ 

nu en France. 11 a eu defïèin de l’y 
envoyer. 

Le commerce en Egypte foit inté¬ 

rieur foit extérieur , ne laifle pas d’ê¬ 

tre confidérable. Le détail qu’en fait 

M. de Maillet eft digne d’attention , 

aufli bien que fon projet pour la 

jonCtion du commerce des Indes 

avec celui d’Europe par la Mer Rou¬ 

ge. L’on trouvera aufli des reflexions 
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tuiles Sc judicieufts dans la quator¬ 
zième & derniere lettre ou il s’agit 
de la defcription des Caravanes, &c 
en particulier de celle qui part tous 
les ans de l’Egypte pour le pellerina- 
ge de la Mecque avec des remarques 
fur cette ville, fur celle de Medine , 
fur le tombeau de Mahomet ; fur la 
maifon d’Abraham , &c. 

L’on peut juger par l’étendue que 
nous avons donnée à cet extrait, de 
Ecftime fine ere que nous avons pour 
les Mémoires de M. de Mailler •, c’eft 
à tout prendre ce que nous avons de 
meilleur en cette matière. Quant à 
la façon qui eft de M. L’Abbé le 
Mafcrier, fans prétendre exeufer des 
défauts qu’on auroit fouhaité qu’il 
eût évités, ôe que le peu de tems 
qu’il a mis à cet ouvrage rend cxcu- 
lables, nous rendrons juftice à fes 
talens, & nous ne craindrons pas d’en 
être défavoués par fes critiques mê¬ 
mes» 
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ARTICLE L XI V. 

E S S A TJur l'homme par Ai. Tope 

traduit de iAnglots en François , 

edtuon revue par le TraduEleur. 

The proptei (ludi of manxind is man 
L'étude propre de l'homme eft l’homme. 

A Londres ches Pierre du Noyer À 
la tête âErafme dans le Strand. A 

Amfierdam ch es Jean Frédéric 

Bernard. 1736, PP. 11 1.préface 

PP. 3 6. 

A tradu&ion de cet ouvrage de 

JLiM.Pope,parutily a quelquesmois 
à Paris *, mais l’Auteur de retour à 

Londres, a jugé à propos d’en don¬ 

ner une nouvelle édition , & de la 
diriger lui-même. C’eft de celle-cy 

que nous allons parler. Elle efl fupe- 

rieure à la première parla beauté du 

papier & des caraéleres •, le fond eft 

pourtant toujours le même , à quel¬ 

ques changements près, qui nous ont 

paru peu confiderables dans la con¬ 

frontation que nous avons faite de 
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deux differents exempIaires.Deftinés 

à nous expliquer fur cet ouvrage , 

nous ferions volontiers tentés de ren¬ 

voyer nos lecteurs , à ce que le tra¬ 
ducteur en dit dans (a préface \ rien 

n’eft plus précis ni plus correCt, que 

refquiffe qu’il prefente de fon origi¬ 

nal/maison attend de nous quel¬ 

que chofe d’un peu plus plein. No¬ 
tre devoir efl de fuppléer en quelque 

façon à la leCture des ouvrages ‘,8c 

pour cela unfimple plan ne fuffît pas: 
il faut encore indiquer & quelquefois 

donner, pour modèle du tout, quel¬ 

ques uns du moins des principaux 

traits qui rempliffent le Canevas. 

Nous allons l’entreprendre avec con¬ 

fiance ; indépendamment de la tra¬ 

duction à laquelle nous donnons les 

éloges les plus finceres j le traducteur 

y gagera fans doute dans la compa¬ 
rai fon que l'on fera de fa préface avec 

notre extrait. Nous le verrons fans 

jaloufie,& nous ferons les premiers 

en toute occafion à faire connoître 

fon mérité & fes talens diftingués. 

On regarde afTez communément 

la Poëfie3& la Metaphyfique comme 
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deux genres incompatibles,& ce ju- 

gementeft fondé furi’experienceffen- 

toufialme de la première,& fes écarts 
ne peuvent que très difficilement s’al¬ 

lier avec le Phlegme & la precifion 

de la fécondé. Peu de genies ont été 

allez hardis pour cfiàyer cet accord , 

Sc moins encore ont eu la gloire d’y 

réuffir. Il étoir réfervé dans ces der¬ 

niers temps à M. Pope,plus qu'à tout 

autre de s’ouvrir cette carrière & de 

la parcourir avec l’applaudillèmcnt de s 

vrais connoifièurs. Oferions nous ba¬ 

zarder une penféc-ïll a réconcilie, deux 

ennemis qui au fonds ne l’étoient 

point, ou qui n’avoient aucune rai- 

lon folide de l’être. On ne (çair que 

trop,que les haines les plus vives n’ont 

lonvent leur fouice que dans des pré¬ 

jugés miferabîes. Expliquons nous. 

Dans l’ouvrage dont nous parlons , 

M. Pope en retranchant à la Poelie 

Je faux brillant dont on la pare fi 
fouvenr, lui a confervé ces images 

fenf blés , ces glaces riantes, ces pen- 

fées fortes qui font fon véritable prix; 
& en meme temps en dépouillant la 

Metaphy fique des fauffies lnbtilités,& 
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des puerilles chicanes qui la dégra¬ 
dent dans tant d’écrits, il l’a rendue 

vraye , palpable, judicieufe , réelle¬ 
ment in(truétive,qualirés qui ont tou¬ 

jours dû former (on caraéfcere. En un 
mot il a montré qu’on pouvoir tour 

à la fois s'expliquer avec le feu & l’a- 

grement de la Poëfie, avec la finefie 

& la profondeur de laMetaphyûque. 

Si quelques endroits du livre ne (ont 

pas également intelligibles , fi leur 

lens véritable échappe à la médita¬ 

tion , c’eft qu’il faut toujours tenir à 

l’humanité.ne futceque par un (impie 

fil; c’eft qu’en écrivain comme en 

homme , l'Ootimus lile ejt cjui mini- 

misurgetttr($c. peut-être aufii,com¬ 

me nous en allure modeftement M, 

S*** \ n’eft ce que le défaut d’une 

traduction , qui malgré tous les foins 
qu’on y peut apporter, ne peur ren¬ 

dre abfolument le fens de l’original, 

& qui n’ofe y fuppléer! Après tout 

qui feroit allez injulte pour s’attacher 

à ces petites obfcurités , & pour en 

oublier tant de beautés du premier 

ordre,répandues dans tout l’ouvra- 
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L’elîài fur l’homme confiée en 

quatre Epitres. C’eft une idée ge- 

» neraie de l’homme, du le traduc- 

» teur, où il n*y a que les plus gran¬ 

it des parties de tracées,leur étendue, 

» leurslimites,leurs connexions.M. 

a> Pope a donné à ces quatre^ par¬ 

as tics le titre de premier livre , de 

il en annonce un fécond qui ren- 

fermera des particularités plus fuf- 

aa ceptibles d’agtément. Dans celui 
*> ci , dit encore ingénieusement 

a> S¥Y¥ , l’auteur ouvre les fontaines 

« &prépare les canaux : dans l’autre 

>a il en fuivra le cours de les détours,, 

venons au décail de chaque épître. 

La première traite de l'homme 

confideré par rapport à l’Univers, de 

l’auteur y prouve que tout ce qui ejl 

ejl bien. Quel doit être le jufte éton¬ 

nement de l’homme placé au milieu 

de l’Uni /ers ! qu’il remonte ou qu’ii 

defeende , tout eft également pour 

lui un labyrinthe où il le perd, fans 

efperance d’en fortir ! prefomption 

milèrablejil rapporte tout à lui même, 

tandis qu’il ne connoit lien de ce qui 

l’environne, L’Univers entier forme 

un lifté ne général que l’homme 
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ignore. Tontes lies parties quelque 
étendiies,quelques immensément mul¬ 

tipliées, qu’elles foientjfonc exacte¬ 

ment liées; elles font toutes à leur pla¬ 
ce,routes ont le degré de perfection 

de juftefîèqui leur convient ; nous 
ne voyons que les refîorrs les plus 

greffiers , & pouvons nous en déve¬ 

lopper le jeu & l’utilité? Que de par¬ 

ticularités aufîï necefïàires,quiéchap¬ 
pent à toutes nos meditationslL’hom- 

me eft donc tel qu’il a du être , dans 

la progrellion des créatures. Rien 

n’eft plus injufte que Tes plaintes con¬ 

tre la providence > plus frivole que 

fes delîrs d’être plus qu’il n’eit, ou 

de réunir dans lui les qualités des au¬ 

tres êtres. Sa prétention fur ce point 

eft une chimère } & la réforme que 
fon orgueil voudroit faire au plan to¬ 

tal de la nature , feroit le r en verte¬ 

ment de l’ordre que la fàgeflfc fupre¬ 
nne maintient au milieu de ce que l’i¬ 
gnorance lui fait envifàger comme 

des contradictions. » Le "bonheur de 

as l’homme , conclut M. Pope , n’eft 

33 donc pas de penfer ou d’agir au 

33 delà de l’homme même , d’avoir 

des puifïànces de corps & d’efprit au 
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53 de là de ce qui convient à fa natu- 

>3 re & à Ton état,. Pourquoi l’hom- 

33 me n’a-t’il point un œil microfco- 

33 pique, en voici une raifon claire: 

33 l’homme n’eft pas une mouche, & 

}i quel en leroit Pillage fi l’homme 

33 pouvoit confiderer un Ciron , <5c 

rt que fa viie ne pût s’étendre jufqu’- 
» aux Cieux ? quel feroit l’ufage d’un 

toucher plusdelicatjfi fenhbles 8c 
,, trerrblotans de tout, les douleurs 

,, & les agonies s’introduifoicnc par 

„ chaque poreîd’un odorat plus raf- 

„ finé,fi les parties volatiles d’une 

,, rôle par leurs vibrations dans le 

„ cerveau, nous faifoient mourir de 

„ peines aromatiques ? d’une oreille 

,, plus fine ? la nature tonneroic 

,, toujours par la mufique de Tes 
,, îpheres roulantes.O combien nous 

}> regreterions alors que le Ciel nous 

j, eût privé du doux bruit des ze- 

„ phirs & du murmure des ruififeaux! 
„ qui peut ne pas reconnoître la bom- 

j, té & la fagefiè de la Providence 

3, également & danscequ’elledonne 

,, & dans ce qu’elle refufe. 

Cet échantillon peut faire connof- 
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tre la maniéré dont le Poète Anglois 
remplit (on fujet. Toute cette pre¬ 

mière Epître eft riche en comparai- 

fons 6c en exportions, de ce que le 

monde phyfique étale de plusjpom- 
peux, de plus oppofé, de plus enig- 

matique.Toures ce6 chofes,dira- t’on, 

ne fe trouvent t’elles pas dans d’au¬ 
tres livres admirablement bien écrits, 

& compofés exprès pour détailler les 

myfteresde la nature, & amener par 

la les hommes à la eonnoilfance d’eux 

mêmes, & de l’être fuprême ? fans 

cloute, & l’impreffion même en doit 

être plus générale & plus utile par¬ 
ce qu’elles y font traitées d’une façon 

plus proportionnée aux intelligences 

ordinaires -, mais ne refufons pas du 

moins à M. Pope d’avoir donné à (es 

portraits & à Ces penfées une chaleur 

& une force que nous chercherions 
envain dans les auteurs qui ont tra¬ 

vaillé fur le même fujet. Voici le pré¬ 
cis de tout ce qu’il a dit pour prou¬ 

ver fa première proportion. “ Le mal 

„ particulier eft un bien général Sc 

„ en dépit de l’orgueil,en dépit d’une 

raifon qui s’égare , cette vérité eft 
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„ évidence que tout ce qui eji^efl 
„ bien. 

La fécondé épîtreconfidere Ja na¬ 
ture & l’état de l’hommepar rapport 

à lui-même, regardé comme un in¬ 

dividu. L’étude propre de l’homme , 

cft l’homme, du M. Pope ; mais 

qu’eft-ce que l’homme? Qu’il ap¬ 

prenne à fe connoître , & qu’il fente 

par là combien ilferoit téméraire à Jtii 

de préfumer dedéveloper laDivinité*, 

être mixtejd’un côté, fi vous voulés, 

s’élevant jufqu’auxcieux,mais del’au- 

tre toûjours tenant efientiellement à 

la terre & à ce qu’il y a de plus grof- 
fier, petit jufque dans fa grandeur , 

obfcur au milieu de fes lumières, 

chancellant dans fa force, joiiet in¬ 
forme des mouvemens les plus con¬ 

traires -, il n’a pour fe conduire qu’u¬ 

ne foible lueur que la pafïîon le plus 

fouvent étouffe : fi fa vanité le pro¬ 

mené quelquefois parmi ce qui lui 

eft étranger, la vérité le rappelle dou- 

loureufement à lui-même, ék: lui re¬ 

trace fans cefie fesfoiblefiês, fon im¬ 

bécillité. Ceci, comme on le com¬ 

prend, n’efl:qu'un crayon imparfait 
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de la defeription que fait M. Pope 

de la nature humaine. 

Il y a deux principes de nos allions, 

i’amour propre 5c la raifon : 5c tout 

les deux font également nécefiàires. 

L’amour propre, produit ëc fait agir i 
la raifon compare, balance > dirige. 

L’un , infpire , excite, prelîè; l’autre 

plus tranquille a avife , délibéré, re¬ 

tient. L’amour propre,fournie pour 

ainlî dire, la matière de l’ouvrage ; 

la raifon la travaille 5c lui donne la 

forme qui convient à un être peu fanr. 

La force de l’amour propre 5c de la 

raifon , augmente ou diminiie à pro¬ 

portion de la proximité où de l’éloi¬ 
gnement de leur objet. 

Les pallions font les modifications 

de l’amour propre, elles font dans 
l’homme , ce que ies élemens font 

dans l’Univers. C’eft donc par elles 

que l’homme fe maintient. De leur 

combinaifon, naît le repos ou l’ora¬ 

ge. Il n’eft pas queftion de les dé¬ 

truire , il s’agit de les gouverner, 

d’en tempérer la dofê 5c l’alliage. 
„ Les pafiionsainfi que les Elemens, 

î, quoique nées pour combattre, s’u- 

„ ni/Tent 
t 
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,, niflent dans l’ouvrage de Dieu : 

,, modérés les & faites en ufage; ce 

„ qui compofe l’homme, peut-il dé- 

„ ttuire l’homme? .... L’amour, 

„ l’efperance , la joye , la bande 
,, riante des plailîrs ; & la haine, la 

„ crainte, le chagrin, & le trille 

„ cortege de la douleur ; les uns mê- 

„ lés aux autresavec art & renfermés 

„ dans leurs julles bornes, dreiïènc 
„ & maintiennent la balance de l’ef- 

„ prit, compolent les lumières ëc 

,, les ombres , dont le contrafle 

„ allorti fait la force & le coloris de 
,, la vie. 

Si les vices ont pour principes les 

paîlions. des pallions à leur tour naif- 

fent les plus folides vertus, ainli que 

nous devons les meilleurs fruits à 

l’habile Jardinier qui ente un arbre 

ingrat fur un tronc fauvage. Que de 
profondeur & de juftellè dans tout ce 

que dit l’Auteur Anglois fur le mé¬ 

lange de la vertu & du vice dans no¬ 

tre nature, fur leurs limites, fur leur 
diftinélion ! 

De tout cela , conclut M. Pope en 

rapportant tout fuivant les Principes 

juin 173G. 5 E 
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de la première Epitre, a la nature 8c 

à Dieu , à la totalité de l’Univers & 

à l’Etre Suprême, de tout cela il s’en¬ 

fuit que nos palîîons 8c nos vices font 

des inftrumens de la Providence 8c 

des moyens du bien général •, c eftja 

fagelfe Divine qui diftribue aux dif- 

ferens ordres du genre humain 
d’heureufes foibleflês, d’ou réfultent 

leur dépendance, leur union, leur 

force. Des palïions fortables aident 

à chaque âge , à chaque état, a cha¬ 

que caradère. “ L’Efperance voya- 

„ ge avec nous , 8c ne nous quitte 
„ point lors même que nous moti- 

„ rons. Julqu’à ce terme fatal, Po- 
,, pinion avec fes rayons changeans 

„ dore les nuages qui embeliftént nos 

,, jours. Le manque de bonheur , 

eft fuppléc par l’efperance ; le 

,, manque de fens par l’orgueil -, ôc 

,, ce que la connoiftànce peut ren- 

verfer, ces pallions le relèvent. 

„ La joye femblable à une bulle d’eau, 

„ rit dans la coupe de la folie. Qu’u- 

„ ne efperance foit perdue, nous en 
„ recouvrons une autre, & la vanité 

„ ne nous eft pas donnée en vain. 
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« L’amour propre devient même 

,, par lapuidance divine une balan- 

„ ce pour pefer par nos befoins ceux 

5, des autres. Avoüons donc encore 

j, cette vérité, & que ce (oit encore 

>, un motif de confolation que quoi 

>, que l'homme foit folie > Dieu ejl tou- 
,, te fagejfe. 

La troisième Epître traite de la na¬ 

ture de de l’état de l’homme, par 

rapport à la (ocieté. La caufe univer- 

felle n’agit que pour une fin, mais 

elle agit par differentes loix. L’Uni¬ 

vers entier eft un fyftême de focieté. 

La matière , variée (ous mille formes 

differentes, fe prefie vers un centre 

commun qui eft le bien général.Touc 
eft fervi, tout fert -, rien n’exifte à 

part ,* rien n’eft fait ni entièrement 

pour lui-même ni entièrement pouc 

les autres. C’eftune folie infuporta- 

ble à l’homme que de rapporter tout 

à lui- meme. Celui qui nourrit le Fan 

folâtre pour la table de l’homme , 

émaillé pour le Fan les Prairies. Tout 

ce quirefpire,appartient également 

àla nature. Tout partage les dons 

& fes préfens ; les animaux font titi- 
3E ij 
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les à l’homme-, l’homme leur eft-il 

moins néceflaire 1 II en entretient 

plu heurs par interet, plufieurs pour 

ion pîaifir, un plus grand nombre 
iouvent pour fa vanité. Tous fub- 

fiftent donc par les foins de ce maître 
orgueilleux, & fon luxe fait leur fé¬ 

licité. Tant il eft vrai qu’il y a pour 
tous un bonheur mutuel ! Chaque 

être animé a ce qu’il lui faut de con- 

noiflànce, pour arriver à la fin qui 

lui eft propre ; l’inftind conduit la 

brute ; la raifon dirige l’homme. 
L’inftind & la raifon produifent le 

bonheur de chaque individu. Ce font 

fi l’on veut, deux routes differentes' -, 

mais elles aboutiflènt au même ter¬ 

me. L’inftinét parmi les brutes, les 

porte à s’unir, & forme parmi elles 
les focietés -, il les commence parmi 
les hommes, mais la raifon les per¬ 

fectionne , & en refferre plus étroitte- 

ment les liens. “ A peine une race eft 

9, elle parvenue à la maturité de 
„ l’homme, elle voit celle dont elle 

a reçu la vie, incapable de s’aider. 

", La mémoire & la prévoyance , 

s, l’une par le fouvenir d’une ten- 
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„ dre jeuneflè, Sc Pautreparla crain- 

a, te d’une vieilleiîè infirme, font 
5, naître de juffes retours:ainfi le plai- 

,, fir, la reconnoiflànce & l’éfperan- 

„ ce combinées, donnent encore de 

5, plus grandes forces à l’interêr mu* 

,, tuel, & préfervent l’éfpece. 

Que l’on ne croye pas, dit 

3> Pops, que dans ce premier état 

„ du monde , la créature marchât 

» aveuglément. C’étoit le régné de 

,, Dieu. L’amour propre & l’amour 

j, focial naquirent avec le monde. „ 

Depuis cette époque que le Poète dé¬ 

crit avec une énergie qui n’ôte rien au 

fentiment, qui attendrit & qui éleve 

en mêmetems, l’homme s’éleva aux 
arts en copiant l’inftinéfc, & en fui- 

vant la voix de la nature. Elle lui fit 
trouver parmi les bêtes des modèles 

de focietés & de souvernemens. L’a- 

mour, la crainte, les befoins mutuels 

formèrent les premiers établifTemens. 

Le premier gouvernement fut celui 

des Patriarches. Chaque Patriarche, 
dit le Poëte , couronné par les mains 

de la nature, étoit le Roy, le Pere, & 

le Prêtre de fonétatnailîant. Ses Su- 

3 £ i>) 
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jets fe fioient fur lui, comme fur une 

fécondé providence. Peut-être l’au- 

roient-ils adoré comme un Dieu, fi 

/es infirmités & fa fin ne les avoient 

obligés à le plaindre comme homme, 

à remonter de Pere en Pere jufqu’à 

la connoifiânced’un premier être, lis 

y parvinrent, ils i’aimerent, ils s’ai¬ 

mèrent entre eux. Une vraie foi, 

,, un bon gouvernement furent unis 

„ enfemble. L’une n’étoit que l’a- 

,, mourde Dieu, &c l’autre l’amour 

„ de l’homme , tout n’étoit qu’a- 
„ mour. „ Cet ordre charmant a 

cette félicité délicieufe , ne lubf3fiè¬ 

rent pas long-tems parmi les hom¬ 

mes. A ces Principes fi fimples fuccé-, 

da la créance monftrueufe que plu- 

fieurs étoîeut faits pourun. La crainre 
produifit la fuperfiition j la fuperfti- 

tion apprit à refpeéter le Tyran, Sc 

partagea la Tyrannie avec lui. On 
fit un Dieu du Conquérant Sc un Ef- 

dave du Sujet. Les hommes Tyrans 

ôc vicieux , attribuèrent aux Dieux 

qu’ils fe forgèrent, leurs pallions , 

leurs tranfportsdeurs fureurs.Tour ne 

fut plus qu’un boulverlement abfolu 
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des idées les plus claires & les plus na¬ 

turelles. L’amour propre aveuglé , 

fut le Principe de Ces maux ; le mê¬ 

me amour propre éclairé les retftifia 

enfin ; peu à peu on forcir de ce ca- 

hos -, la rnifon le dégagea de ces épais 

nuages On bannit un gouvernement 

fondé fur la violence. La juftice ral¬ 

luma fon ancien flambeau. On fit des 

Loix 3 mais ces Loix n’eurent pour 

objet que la fureté mutuelle des 

hommes , que leur bonheur com¬ 

mun. On travailla à fi bien unir leurs 

intérêts , quelque contraires qu’ils 
fuflent , qu’il en refultât une har¬ 

monie d’Etats bien concertés. Pour 

l’amour de foi-même, on aima les 

autres. “ Telle e(ï, dit /'Jllujîre Poè¬ 

te, la grande harmonie du monde 

,3 qui naît de l’union , de l’ordre &c 

„ du concert général de toutes cho- 

>, Ces , où le grand Sc le petit, où le 

5, fort & lefoiblefont faits pour fer- 

vir & non pour fouflrir, pour for- 

„ tifier 5c non pour envahir ; où l’on 

,, eft d’autant plus pr.iflant, qu’on 

3, eft plus néceflàire aux autres, & où 

3 Ion eft heureux à proportion que 

} E liij 
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„ l’on fait des heureux ; où tout tend 

„ à un feul point j où touteft porte 

5, vers le même centre , Bête, Hom- 

„ mes ou Anges, Serviteur, Seigneur 
„ ou Roy.... L’homme femblable 

s, à la vigne a befoin de fupport, Se 

„ la force qu’il acquiert, vient de 

5, l’embralîement qu’il donne. Ainfi 

„ que les Planètes qui tournent en 

„ même tems fur leur propre axe Se 

„ au tour du Soleil, de même deux 

,, mouvemens compatibles agilfent 

„ dans l’ame , dont l’un regarde la 
„ perfonnemême,& l’autre Puni vers. 

„ C’eft ainfi que Dieu Se la nature 

„ ont lié la fabrique générale, &ont 
„ voulu que l'amour propre & l’amour 

,, foetal confondus s ne fuffent qu’un• 

La quatrième Epître traitte enfin 
de la nature & de l’état de l’homme , 

par rapport au bonheur. M. Pope y 

prouve que la vertu feule peut faire 

de fait en effet ici bas notre bonheur. 

Quel feu , quelle grâce dans la I maniéré dont il commence, en s’ad- 

dreffant au bonheur lui même! ‘‘ O 

„ bonheur ! Le but Se la fin de notre 

„ être : bien, plaifir, repos , cou- 

'I 
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tentement,quelque foitton nom; 

j, ce je ne fçais quoi qui excite nos 

„ foupirs éternels, pour lequel nous 

j, fupportons la vie, & nous necrai- 

„ gnons pas de mourir : toujours fi 

,, près de nous, & toujours au de- 

,, là de nous.Plante d’une fe- 

„ mence celefte , fi tu es tombée ici 

» bas, dis dans quel terroir mortel 

», tu daignes croître? Brille tu épa- 

,, noüie par les rayons d’une cour 

,, favorable, ou es tu enterrée avec 

», les diamants dans des mines pré- 

j, cieufes ? es tu entrelafiee avec les 

,, Guirlandes des Lauriers du Par- 

„ nafie, ou es tu moilTonnée parle 

„ fer dans le Champ de Mars. 

„ Le bonheur ^véritable n’efl: point 

„ renfermé dans quelque lieu privi- 

„ legié ; on ne peut le trouver nulle 

,, part, ou on le trouve partout: 

„ on ne peut l’achetter, il eft libre, 

„ il fait les Monarques. Bolingbro- 

j, ke, il habire avec toi. 

Le Poète montre enfuite que le 

bonheur a été mal défini par les Phi- 

lofophes, vains Sophiftes, plus cu¬ 

rieux de briller par l’efprit qu’ama- 
3 E v 
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teurs du vrai & de l’utile,Ecoutons la 

voix fimple de la nature,elle nous ap¬ 

pelle tous également au bonheur \ 

tous peuvent donc egalement y at¬ 

teindre. Mais Dieu gouvernant le 

monde par des loix generales & non 

particulières , il a conftitué le vérita¬ 

ble bonheur non dans le bien d’un 

feul, mais dans le bien de tous. Tout 

efl: admirablement lié dans le grand 

fyftême. Le bonheur de l’un, dé¬ 

pend du bonheur des autres -, tout 

bonheur particulier, du bonheur gé¬ 

néral. Ce bonheur ne confifte point 

dans les biens extérieurs qui pour le 

maintien de la paix & de l’ordre doi¬ 

vent être inégalement diftribués.- 

Que de chofes profondément pen- 

lees en peu de mots fur cette difpen- 

fation fi inégale des dons delà fortu¬ 

ne ! La Providence néanmoins ba¬ 

lance encore cette inégalité par la 

crainte& l’efperance. Celle-ci réalifè 
fonvent agréablement un avenir in¬ 

certain , tandis que l’autre fait trem¬ 

bler pour le préfent que l’on pofîède. 

En quoi confifte donc le bonheur 

de l’homme comme individu. La 

Vertu feule fait les joyes véritables 
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& procure les plaifirs parfaits. Sans 

elle tout eft amertume , avec elle 

tout produit des fruits délicieux. La 

fanté, la paix,le neceiïaire marchent 

ordinairement à fa fuite ; elle main¬ 

tient la fanté par la tempérance , elle 

conferve la paix par l’empire qu’elle 

prend fur les mouvemens de l’ame, 

un travail honnête écarte les befoins 

grofliers, & neraproche jamais une 

abondance pernicieufe. La vertu va 

plus loin encore. Son régné eft de 

toutes les conditions. Jamais la prof- 

perité n’aveugle l’homme vertueux ; 

jamais l’adverfité ne l’abbattit. Elle 

nous rend infenfibles aux concerts 

desSirenes,comme intrépides & con- 

tens au milieu des dilgraces. Elle 

nous fait envifager des mêmes yeux 

le mal Phyfique & le mal Moral. El¬ 

le ne fe plaint pas plus de l’un que de 

l’autre. L’un & l’autre font dans l’or¬ 

dre général. La folie feule peut déli¬ 

rer que Dieu renverfe les Loix géné¬ 

rales en faveur d’un particulier. K 

,, Doit on croire que la caufe éter- 

,, nelle femblable à de foiblesPrinces, 

^altérera fesloixpour quelquefavorisî 

3 E vj 
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Qu’il s’en faut donc que les biens 

extérieurs nefoient la recompenfe de 

la vertu / Ils font fouvenc incompa¬ 
tibles avec elle, louvent ils la détrui- 

fenr. ‘c Combien fouvent par eux 

j, ont été détruites à (oixante ans 

j, des vertus qu’on avoit admirées 

» dans un jeune homme de vingt 

ans. j, ( a ) Sans la vertu , ils ne peu* 

vent rendre heureux ceux même 

qu’ils accablent à l’envi. Une induc¬ 

tion brillante, fait la preuve de cette 

vérité. M. Pope parcourt fucceflîve- 

ment ce qui flatte le plus les hom¬ 

mes aveugles; les dignités, la nail- 

fance, la grandeur, la renommée , 

les talens fupérieurs. Ces lujers fi 

communs dans la plupart des livres , 

deviennent fous fa plume des pays 

nouveaux & enchantés. Dans les au¬ 
tres, c’efl: l'or, mais tel qu’on le tire 

de la mine; dans M. Pope, c’efl;le 

même or, mais affiné & travaillé par 
le plus excellent Artifte, U fau- 

droit copier tous ces morceaux pour 

en faire connoître la force & la beau¬ 
té. 

(a) C’efl l’âge où fuivanr les Loix d’An¬ 
gleterre on entre eri Majorité. 
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Les hommes fontmalheureux avec 

la pofïèffion de tous ces biens. Il n’y 

a donc que la vertu qui puiffe extrai¬ 

re le bien de tous les objets, de tou¬ 

tes les fituations. La vertu connfte 

dans l’amour de Dieu , 8c celui du 

Prochain. Nous empruntons pour 

finir,les paroles même du Traducteur 

dans fa Préface. c< Ce n’eft que l’a- 

mour de Dieu 8c celui du Pro- 

>5 chain qui peut conftituer un bon- 

« heur qui s’accorde avec le fyftême 

» général, qui s’accorde avec no- 

a trefyftême particulier, 8c qui fade 

» dépendre tout bonheur particulier 

« du bonheur général. Propriétés 

» caraéteriftiques de la véritable ver- 

tu, 8c du véritable bonheur. Leur 

liaifon 8c leur reftèmblance prou- 

55 vent que la vertu feule fait ici bas 

» notre bonheur. 

La conclufion de cette quatrième 

Epître eft trop finguliere, 8c trop à la 

louange & du Poète , 8c de fou 

illuftre Mècene, (b) pour que nous 

ne nous faflions pas un plaifir de la 

préfenter ici à nos Leéteurs dans fora 

( b ) Milord BollingbroKe. 
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entier. La voici. Allons donc mon 

ï> ami, mon génie. Pourluivons, 6 
3> maître du Po'éte, & du Poeme 1 

Tandis que ma Mufe s’abbailTè, 

33 & remonte des balles pallions de 

» l’homme à leurs fins glorieufes *, 

3> que femblable à toi, profond dans 
>3 la connoifïànce des variétés de la 

3* nature, jepuilïè tomber avec di- 

3> gnité & m’élever avec modéra- 

,, tion : que formé par tes difeours, 

j, j’apprenne à palier heureufement 

,, du grave à l’enjoiié , du vifaule- 
9, vere , à être exaél avec feu , élo- 

3, qnent fans fard,attentif à la railbn, 

„ & habile à plaire! O tandis que 

j, ton nom vole à pleines voiles fur le 

„ cours dutems,& qu’il accumule 

3i la gloire , ma petite barque pour- 

>, ra t’elle luivre,courir vers le triom- 

î, phe , & partager le fonffle favo- 

5, rable? Lorfque les hommes d’E- 

a, tat, les Héros & les Rois rcpolè- 
,a ront dans la poulliere, eux dont 

j, les fils rougiront que leurs Peres 

>, ayent été tes ennemis, mes vers ap- 

îa prendront-ils à la pofterité que tu 

,, fus mon guide, mon philofophe. 
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» & mon ami ? Qu'excité par toi, ma 
jî Mufe quitta les fons pour s’élever 
» aux choies, & pafla de Pimagina- 
?» tion au cœur ? Qu’au lieu de l*é- 
»> clat trompeur de l’efprit, je fis 
>j briller la lumière de la nature, que 
„ je fis voir à l’orgueil qui s’abufe , 
>. que tout ce qui eft , eft bien ; que 
„ la railon , & la pafiîon font don- 
j nées pour une feule grande fin; que 
« le véritable amour propre tk l’a- 
„ mour locial font le même ; que la 
5, vertu feule fait ici bas notre bon- 
,, heur, & que tout l’objet de notre 
,, connoiflànce , eft de nous con- 
„ noître. 

Au compte que nous venons de 
rendre de l’Eflày fur l’homme , nous 
fera t’il permis d’ajouter quelques 
réflexions ï On a voulu reconnoître 
êc trouver les principes du Spinofifi 
me dans l’ouvrage de M. Pope. Le 
Traduéteur Ce récrie contre cette ac- 
cufation , & il a railon. En effet le 
Dieu du Poete Anglois, n’eft point 
celui de ce célébré impie , fourd , 
aveugle , muet, confondu avec la 
matière. La fagefle de l’Etre fuprêmc 
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cclatre à chaque page du Poème ; fa 
providence, fa bonté y font par tour 
clairement exprimées. Il recompen-, 
fe la vertu, il l’anime , il l’encoura¬ 
ge •> il dételle le vice, il le profcrit, iî 
le punit i la foi annonce également les 
prix du bien 6c les chatimens du mal. 
Sur cela nous penfons comme M. 
S***. Sc nous le déclarons avec plai- 
fir; maisileft auflï d’autres articles 
fur lefquels il paroît que des efprits 
timorés, pourroient avoir quelque 
fcrupule. Ce culte que M Pope prê¬ 
che avec tant de zele, n’eft-il point 
trop vague, trop général, trop ar¬ 
bitraire ? La rai Ion chez lui, fe con- 
ciliera-r-eîlc Ci aifémentavcc la révé¬ 
lation telle que nous lavons ? Celle 
qu’il admet, à quoi Ce borne t’elle 
après tout ? A connoître l’Etre, à 
dépendre de lui, à l’aimer, à aimer 
les autres? Du relie , les autres 
points feront-ils indifferens , 8c 
chacun pourra t’il à fa liberté fe dé¬ 
cider fur la qualité de fes hommages 
& fur la maniéré de les rendre ? 
On fent où tout cela peut conduire. 
Que d’endroits dans le Poème qui 
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mériteroient d’être adoucis, ou d’ê¬ 
tre interprètes autrement qu’ils ne fe 
préfentent naturellement ? Nous 
convenons qu’un Poète, Anglois fur 
tour, n’eflpas un Théologien exaét 
& compafle ; mais il paroît que dans 
une matière comme celle cy , on peut 
attendre d’un fage de nos jours, ce 
que nous n’aurions pas l’injuffice de 
demander à un fage de l’antiquité. 
Les idées ont changé avec les tems ; 
& leChriltianifme a fixé irrévocable¬ 
ment nos jugemens. On veut que 
nous filions M. Pope , comme 
nous liions Homere & Virgile. 
Mais la différence effc grande : ceux- 
ci n’étoient que Poètes, ou du moins 
ils l’étoient principalement. L’in- 
ftruéHon etl le premier but de l’Au¬ 
teur Anglois-, la Poèfie n’eft qu’un 
accefîoire qu’il emprunte pour don¬ 
ner plus de corps & plus d’éclat à 
fespenfées. Il eft Philolophe, Ôc il 
l’effc fous le régné de la révélation. 
Tels font les doutes que nous propo- 
fons modeftement fur cet ouvrage, 
& nous le faifons fans amertume , 
& fans rien diminuer de notre eftime 
pour ce qu’il contient. Qu’il feroit à 
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fouhaitter que M. Pope confacrâc (es 

talens fublimes, à nous peindre la 

Religion , dans ce qu’elle renferme 

de divin % de noble, de touchant! A 

combattre l’orgueil de l’incrédule j 

8c à confondre les égaremens de 
fon cœur ! 

Quoi qu’il en Toit > l’eflai fur 

l’homme fera admirer à jamais le 

beau génie de M. Pope •, mais ren¬ 

dra t’illes hommes meilleurs & plus 

éclairés far leurs devoirs? La raifon, 

lorfqu’elle s’explique avec cette force 
d’idées & cet enchainement de preu¬ 

ves , n’eil: du reflort que du très pe¬ 

tit nombre. Cette fine Métaphyfîque 

eft un Sanétuaire , interdit de tout 

tems à la multitude. Il lui faut des 

notions plus fetifîbîes 8c plus faciles. 

Refient les efprits d'un certain ordre. 

Que feront-ils? Ils liront avec plaifir, 

ils comprendront, ils admireront , 

contrediront peut-être 8c préféreront 

toujours au rexte de l’Auteur le com¬ 

mentaire qu’ils y feront ? C’étoit 

bien la peined’enfeigner. Heureufer 
menton plait, 8c l’amour propre s’en 

contente. 
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Finitions, & remercions au nom 

du Public équitable M. S***, du pré- 

lent qu’il lui a fait , & de ceux qu’il 

nous fait encore efperer. On a rele¬ 

vé quelques expreffions louches dans 

fa traduction , quelques autres un 

peu hazardées. Hé! Où ne trouve 

t’on pas de ces fortes de défauts ? 

Qui ne conçoit la difficulté de les 

éviter, fur tout dans un fît jet de cet¬ 

te nature ? Qu’il eft glorieux pour lui 

d’avoir travaillé avec ce fuccès, dans 

un âge où l’on n’a connu pour l’ordi¬ 

naire que le régné & l’illunon des pat- 

lions ? La République des lettres & la 

focieté profiteront en commun des 

connoitlances qu’il a puifées dans tes 

voyages. Que ne peut*on perfuadec 

à tant d’autres de rciinir comme lui 

les lumières du Sçavant, & les vertus 

du Citoyen ! 
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ARTICLE L X V. 

APOLOGIE DE LACTANCE 

Calomnié en divers endroits du 

Diéhonnatre Critique & hiflorique 

de Monjieur Bayle, par le P* Mer¬ 

lin jelmte. 

Première Partie. GE n’eft pas feulement au fu- 

jet de la Déeffè Flora que M. 

Bayle cenftre Laétance : il fait à ce 

Pere d’autres reproches plus inju¬ 

rieux. ( a ) Qu’il le blâme de n’a¬ 
voir pas (i bien entendu la Phyfîque 

corpufculaire, que Gaffendi & Def- 
cartes, & qu’il le charge tout feu! du 

ridicule que la Philofophie nouvelle 

a répandu fur l’ancienne ; cette in;u(- 

tice ne doit pas trop nous intéreflèr. 
Mais qu’il hazarde des accufations 

d’erreurs, d’héréfies même fur des 

textes de Laêfance , pour étayer des 

difficultez que l’impiété a oppofées 
de tout cems au dogme de la provi¬ 

dence , c’efl ce qu’il eft important 

d’approfondir ; quelques vaines que 

foient ces difficultez elles font dan- 

( a) Di£i. Crir. & Hift. à l’Article de 
Leucippe. Lettre D 
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gereufes, & il femble qu’elles celîent 

d’être méprifiibles fous la plume de 

M. Bayle. 

Perfonne n’ignore les juftes rai¬ 
fons qui avoienr perfuadé à S. A11- 

guftin 3 qu’on ne pouvoir combattre 

avec avantage l’erreur des Mani¬ 

chéens fur l’origine du mal par des 

preuves uniquement tirées de l’Ecri¬ 

ture fainte. Sans toucher à ces rat¬ 

ions , l’Auteur du Diéfionnaire 

Critiqueofe avancer, qu’on ne peut 

bien réfuter cette même erreur par 

des preuves tirées de la lumière natu¬ 

relle. 11 fait plus ; dans l’article de 

Davtd 8c dans quelques autres , il 

détruit fourdement l’authorité , tant 

du Vieux que du nouveau Teftamenr, 

& il nous y renvoyé pour détruire 

le Manichéifme. Un exemple lui cil 

nécefiaire,pour confirmer cette fean- 

daleufe propofition: (b) tout ce que t'on 

oppofe aux raifons pourquoi Dieu a 

permis le mal, efl plus conforme aux 

lumières naturelles (5 aux idees de 
l'ordre , que ne font pas ces raifons. 11 

croit trouver cet exemple dans un 

( b ) Did. Cric. & Hift. Art. des Pauli- 
ciens. Lettre E. 
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paftage de Laélance qu’il a copie 

{ans le méditer allez pour l’enten¬ 

dre. Le voici rendu en François dans 

toute fa fimplicité & {ans aucune al¬ 
tération. 

„ Dieu , dit Epicure , ou veut 

„ retrancher les maux & il ne le peut 

„ pas -, ou il le peut , & il ne le veut 

„ pas; ou il ne le veut, ni il ne le 

,, peut ; ou bien il le veut 3c il le 

„ peut. Si Dieu veut retrancher les 

„ maux, & ne le peut pas, il eft fbi- 

,, ble : ce qui détruit l’idée de Dieu. 

3i S’il le peut 3c ne le veut pas , il 

,, envie aux hommes la délivrance de 

„ leurs maux : 3c cela eft auflî con- 

„ traire à la nature de Dieu. S’il ne le 

„ veut, ni ne le peut, il eft également 

,, envieux 3c foible, 3c par confé- 

„ quent, il n’eft pas Dieu. S’il le veut 

, & le peut, ce qui feul convient 

„ à Dieu j d’ou les maux s’ont ils 

„ donc venus ? Et pourquoi Dieu 

,, ne les retranche t’il pas ? Je {çay 

„ que la plus part des Philofophes, 

„ qui défendent la providence , font 

„ déconcertés par cet argument > 3c 

», qu’ils font réduits à avouer que 
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„ Dieu ne fe met en peine & ne fe 

mefle de rien : tel eft Je dogme 

„ d’Epicure. Mais en confultant la 

„ railon , il nous eft facile de répon- 

„ dre à cet argument formidable. 

„ Car Dieu peut tout ce qu’il veur, 8c 

„ il ne fe trouve en lui ni foiblelle ni 

„ envie. Il peut donc retrancher les 

,, maux , mais il ne le veut pas , 

„ fans être néanmoins pour cela 

„ fufceptible d’envie; parce qu’il a un 

„ jufte motif de ne les pas retrancher: 

„ c’eft qu’il en tire avantage comme 

j, je l’ai déjà enfeigné , pour nous 

„ donner en même tems la fageftè, 

„ & dans la fageftè plus de bien 8c 

„ de douceur, que les maux ne nous 

„ caufent de delàgrément. La fagef- 

,3 fe nous conduit auflï à la connoil- 

„ lance de Dieu, & par cette con- 

„ noiftanee elle nous procure l’im- 

„ mortalité, qui eft le fouverain bien, 

„ Si donc nous ne commençons à 

5, éprouver le mal, nons ne pourrons 

3, goûter le bien. Mais Epicure ni 

„ aucun autre n’a porté fa vue juf. 

„ qu’à cette vérité. Retrancher les 

,, maux c’eft retrancher la fageftè, ôc 
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Sj ne laifîèr dans l’homme aucun 

„ vertige de la vertu, puifqu’elle con- 

„ fifte à fupporter & à furmonter la 

,j rigueur des maux. Ainfi le prortc 

,, léger, qui nous reviendroit de la 

„ délivrance & du retranchement des 

„ maux , nous priveroit d’un très 

„ grand bien , d’un vrai bien &qtii 

,, nouseft propre.,, Deus,inquit Epi- 
curpts &c. LaÙant. de ira Dei cap. 13. 

Mr. Bayle avoue qu’on ne pou- 

voit mieux faire fentir toute la force 

de l’obje6tion, & qu’Epicureîui mê¬ 

me ne l’auroit pas propofée avec plus 

de netteté. Mais la réponfê de Laéian- 

ce eft pitoyable , dit - il, elle ejl non- 

Jeulement faible, mais pleine d’erreurs 

& peut être même d’heréjîes. Ellefup- 

pofe quil a fallu que Dieu produisit le 

mal, parce qu'autrement il n aurait pu 

nous procurer la fagejje, ni la vertu, ni 

leJentiment du bien. Peut-onvoir rien 

déplus monjlrueux quecetteDcElrineê 
Cemonftrequi fait peur à M.Bayle , 

n’eftqu’unfantôme. Un feul mot Sa- 

pientia, mal entendu,par leCritique, 
le fait raifonner fans principes dans 

un difcours de plufieurspag.*#/(5/.Ce 

n’tft 
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n eft Pas Pétant que Latence ait 
manque d’en fixer Je Cens. Ce Pere 

dit qu’il entend par le mot de fagt/îe 
la vertu jointe à Ja fcience, vin us au- 

te™ cum fuentia conjunte Japientia 

1 \Dtv' Ht-pug. 231. qu’il 
entend par Je mot de vertu, une for¬ 

te & invincible patience à foulhit les 

maux, qui s'opposent à l'accomplit 
lement des devoirs. Ftrtm ef perte 

rendomm malorum fonts ac invite 

patténua. Ibidem pag. SOj. IJprefen- 

tecettenotiondanslerextemêmedont 
1 S agit;cHjHS ratio infuftmendà &te 

peranda malorum acerbitate confiait. 

Lib.de ira Dei cap.i3. pag. 74ç, AuPCi 

diM ailleurs qu’un homme eft au 

comble de la fageffe, quand il aime 

mieux périr que maJ-faire, fapientif- 
Jirnum efe qui mavult penre ne no- 

ceat; Lib. /. Div. Inft. pav. 2. Ces 

notions au refte croient avouées par 

les Philolophcs Payens. C’eft d’eux 

que Ladance les emprunte ; 3c les 
définitions qu’il donne de Ja fageffe 
ee de la vertu, font prouvées par Ci- 

ceron dans le 4 Livre defes queftions 
Academiques, N, 47. & 4g. r. 

Juin 1736 
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Grand Homme, qui n’étoit pas moins 
Philofophe qu’Orareur, enfeigne que 
pour fe former l’idée de ce qu on ap¬ 
pelle fagede, il faut joindre lafcien- 
ce à cette vertu qui fupporte coura- 
geufement les fupplices & la mort, 
plûtôr que de s’écarter de l’ordre & 

du devoir. 
Quoique cette forte de tagelie loit 

différence de celle qui fe trouve dans 
un état heureux & exempt de maux, 
elle ne laide pas d’être un grand bien-, 
elle a un prix qui lui eft propre, & 
dans les principes de la religion chré¬ 
tienne elle nous dédommage de tou¬ 
tes les difgraces & de toutes les fouf- 
frances par le mérité qu elle nous fait 
acquérir devant Dieu. Perfonne.n’a¬ 
voir lieu de la traiter de chimérique 
8c de s’en mocquer comme de la fa- 
gede des Stoïciens. La difficulté d'E- 
picure eft donc entièrement levée 
par ces paroles de Laélance, (Dens) 
non 'unit ( mala tollere ) nec ideo ta~ 
men invidns eft. Id circo entm non 
tollit, quia (3 Japientiam, fient doeni 
ftmnl tribuit, i3 fins boni ac jucnndi- 
tatis in fapienttâ , quam in malts mo- 

lefttœ. 
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A quel proposs M. Bayle accufe- 

t’il cette doélrine de La&ance de ren- 

ver fer tout ce que les Théologiens nous 

difent du bonheur du Paradis & fur 

l'état d'mnocencel Pourquoi laifle-t’il 
à quartier la notion de fagelîè, que 

ce pere a en vûe ? Comment vat’il 

chercher dans le Paradis terreftre & 

dans le ciel une fageffè , que les pa¬ 

roles deLaétancelui démontrent n’a¬ 

voir point lieu dans un féjour de fé¬ 

licité , & ne fe rencontrer que dans 

l’état de mifere où nous fommesfur 

la terre ? Cette proportion même efl: 

inculquée très fouvent par ce Pere. 

Ecoutons le. Il n’y a point en cette 

„ vie.de récompenfe pour la vertu, 
„ parce que la vertu y fubfifte enco- 

,, re. La récompenfe fuit immédia- 

3, tement la fin de la vertu : or la 

„ vertu ne finit jamais qu’avec la vie; 

„ car le grand devoir de la vertu eft 

d’accepter la mort; donc la recom- 

3, penfede la vertu ne fe donne qu’a- 

„ près la mort, “ ha fit ut in hac vitâ 

virtutis pramium nullum fit , quia 

virtus adhuc ipfaefi..,, virtus cum fi¬ 

nit a eft, mer ce s eius infequitur. fr*r- 
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tus autem nunquam mjî morte pnitur 

quoniam & in morte fufcipienda fum- 

mum ejus officium eji. Et go prœmium 

virtutispofc mortem e(t, Lib. 7. div. 

Inft. cap. 10. 
A quoi fert maintenant cette bel¬ 

le defcription des avantages & des 

privilèges de l’état d’innocence , que 

nous fait M. Bayle, non (ur ce qu’il 

croit par les lumières de la foi, mais 

fur ce qu’il aouydireanxThéoîogiens. 

La conclufion , qu’il prétend tirer de 

là, efi: elle en fa place ibien loin donc 

que la vertu é3 la fagefe ne pmjïent 
convenir a l'homme [ans le mal pbyfî- 

que , comme l'ajfure Laélance, il faut 

J'outemr au contraire que l'homme na 

été fujet à ce mal, que parce quil 

avoit renoncé à la vertu & à la fagejfe. 

Point d’équivoque ; ne confondons 
point la fagefïe difficile & rude,qui 

eft neceffiaire à l’homme pour fe con¬ 

duire félon la droite raifon au milieu 

des maux dont il eft aflàilli, avec la 
fageflè facile & douce, qui étoit un 

des principaux appanages de l’heu- 
reufe condition où Adam fut créé. 

N’avez-vous point appris à difcerner 
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à vaincre les maux'*, d’avec la fagefie 

qui réfulte de I’affluance de tous les 

biens, &: qui eft elle-même un des 

plus folides biens ? La queflion feroit 

de fçavoir laquelle des deux eft pré¬ 

férable à l'autre, & fi la fagefie des 

Mardis qui les a rendu fuperieurs 

à tant de genres defupp!îces,n’efi pas 

d’un plus grand prix que la fagefie 

qui auroit engagé Adam à s’abfteni'; 

du fruit défendu ? 

M. Bayle a pû être trompé par 

quelque lifte trop enflée des erreurs 

de LaClance , que quelques autheurs 

auront fait inconfiderément après 

une ieécure peu étudiée des écrits de 

ce Pere. Voici quel eft fur ce point 

le plan de fa doétrine. Il ne parle ja¬ 

mais de la fagefie qui eft une pure 
félicité , telle qu’eft celle des Anges 

& des fainrs dans la gloire. Il s’expli¬ 

que clairement quand il eft befoin , 

fur la fagefie de l’homme innocent 

qui étoit une félicité imparfaite , &c 

un moyen pour acquérir la félicité 

parfaire. Il traite le plus Couvent de 

la fagefie propre de notre état, qui 

3 F H 
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eft un pur moyen d’acquérir la fé¬ 

licité. Il enfeigne , comme l’églife 

catholique l’a décidé depuis contre 

les Pelagiens, que le premier hom¬ 
me fut créé immortel & exempt de 

toutes nos miferes; (a) que cependant 

Dieu lui propola les biens ôc les maux 

en ce fens qu’il le menaça de la mort 

Ôc de tons.les maux } s’il mangeoit 

d’un fruit qui lui étoit défendu j 

qu’ainfi Adam demeura expofé au 

rifque de perdre les biens qu’il pofle- 

doit ôc de fouffrir les maux dont il 

étoit éxempti& que ce danger (b) mit 

à l’épreuve la lagefle du premier 

homme j que n’ayant qu’une con- 

noidance fpeculative du mal phyfi- 
que avant fon péché en vertu de la 

menace qui lui avoit été faite , il en 

eur une connoidance experimentale 
après fa chutejque par confequent cet¬ 

te expérience qu’il a tranfmife(c) à fes 

defcendans,eft l’epreuve de la lâgede 

propre de notre état. M. Bayle a pu 

('a)Lib. z div.inft cap. 13, 
(6) Lib. de ira Dei cap. 13. 
(c) Lib. z.div.Inft. cap. 13. 
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ailement concevoir tour cela en lifant 

feulement le chapitre de ira Dei qu’il 

cenfure. Car Laétance mefure telle¬ 

ment les termes, que dans la premiè¬ 

re partie de ce chapitre , où il combat 
les Stoïciens & où il fait mention de 

la fageflè que reçut le premier hom¬ 

me en fortant des mains de (on créa¬ 

teur, il allure fi triplement qu’elle étoit 

capable de lui faire éviter le mal: ergo 

Jîcut bond innamerabilia data funt ha- 

mwi, qmbusfrui pofiet ; fie eiiam ma- 

la qua caveret. Et enfnite difputanc 

contre Epicure & conliderant la la- 

geflè qui nouseft neceflaire » il exige 

qu’elle foit capable de nous faire fup- 

porrer & lurmonter la rigueur des 

maux in fiufiinendd fnperandd ma- 

lorum acerbitate. 
Si un mot mal conçu a fait pren¬ 

dre le change à M. Bayle , une petite 

phrafe prife à contreiens l’a jettédans 

un écart ridicule, Laétance dit que 

la fagelTe nous conduit à la connoif- 

fance de Dieu , & que par cette con- 

noifiànce elle nous procure l’immor¬ 

talité, quieft le lotiverain bien. C’eft 

(a) Cap 13, de ira Dei. 

3 F iiij 
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à dire que dans l'état prefenr où nous 

foin mes, le mal nous éleve jufqu’a 

Dieu 8c nous apprend qu’il efl le feul 

arbitre comme il eft la feule fource de 

notre bien & de notre plaifir , que 

cette connoillànce nous difpofe à re¬ 

chercher fes bonnes grâces 8c à méri¬ 
ter un bonheur inaltérable.Delà Lac- 

tance conclud que fi nous ne paflbns 
en cette vie par i’epreuve du mal,nous 

ne pourrons goûter le bien dans l’au¬ 

tre vie. Sapientia emm facit ut et mm 

Deam cognafcamas > 83 per eam cogni- 
tionem immortalitatem ajfecjuarmtr . 

qHod efl [ummum bomim. ITAOUE 

mjiprias malam agnoverimas , nec bo- 

nampoterimus signofcerc. Ce font ces 

dernieres paroles que M. Bayle prend 

à contre fens. Ce critique auroit dû 

voir évidemment que dans la penlée 

de Laclance l’épreuve du mal 8c le 

goût du bien ne lont pas abfolumenc 

liés enfemble par une raifon phifiqüe 

& naturelle,en forte que le fentiment 

du mal qui précédé, (oit une condi¬ 

tion requife pour avoir enfuitele (en- 

timent du bien. Une fi folle imagina¬ 

tion nef point venue à ce pere,puis 

qu’il déclaré que le mal foufFert avec 
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patience nous difpofeàla jouifïànce 

du bien, non par lui même immédia¬ 
tement , mais par le moyen de la con- 

noiffance de Dieu & du mérité de 

l'immortalité , félon l’ordre établi 

maintenant par la providence : en un 

mot il veut leulement dire comme S. 

Luc que c’eft par beaucoup de pei¬ 

nes & d’affliétions que nous devons 

entrer dans le Royaume de Dieu , 

quoniam per multas tribulatione s opor- 

tel nos mtr are in regnum Dei. (a) 

Il plaît neanmoins à M. Bayle de 

le figurer que félon Laétanceil eft ne- 

cefiàire que notreame ait fenti le mal 

avant qu’elle foit capable de goûter le 

bien qu’elle pafle luccefiivemenc 

du plaifir à la douleur & de la dou¬ 

leur au plaifir, afin qu’elle puifife s’af¬ 

fûter que la douleur eft un mal & que 

le plaifir eft un bien. 11 attaque da- 

bord ce fantôme par un raifonne- 

ment theologique. Si la doélrine de 

Laclance était bonne , dit-il, il fau¬ 

drait fuppofer necefiairement que les 

bons Anges (ont fujets a mille incom¬ 

modités . & que les âmes des bienhen- 

(a) A<ft 14. n. 

3 F v 
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reux paffent alternativement de la 
joye a la t rifle [Je : deforte que dans le 

féjonr de la gloire 53 aufemdelavi- 

Jion beatifique , on ne fer oit pas a cou¬ 

vert de l'advtrfité. Ce n’eft pas tour, 

M. Bayle juge à propos de munir (on 

argument theologique d’une diflerfa- 

tion philofophique. Que de fines 5c 

profondes refiexions fur la nature des 

fentimens de douleur & de pJaifir > 

foit qu’on les confidere en eux-mê¬ 

mes, foit par rapport à l’organe qui 

en cft lacaufe occafionnelle, foit par 

rapport à l’ame qui en eft le fujet 1 

Que d’attentionsdelicatesàdiftinguer 

dans nos fentimens l’efpece 5c le de¬ 

gré, les differens degrés 5c les divers 

momens ! Enfin quelle depenfe 

d’efprit 5c d’érudition, pour démon¬ 

trer contre Laélance, que l’ame peut 
-trouver l’état du plaifir commode , 

quoiqu’elle n’ait point refiènti la 

douleurç& l’état de la douleur incom¬ 

mode,quoiqu’elle n’ait point éprou¬ 

vé le plaifir. &c. 
Quelqu’un aime t’il mieux que M. 

Bayle air été de mauvaife foi? une 

conjecture très plaufible m’aiderai 
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le fatisfaire. Il y a bien de l’apparence 

que ce critique avoit parcouru d’a¬ 

bord les écrits de La&ance dans une 

des premières éditions & peut être 

dans l’édition de Cologne 1544. où 

le chapitre 9. du 1. livre des inftitu- 

tions divines contient les paroles fui- 

vantes ( Deus ) fablurus homtnem, 

eus virtutem ad vtvendum proponeret, 

per cjuam immortalitatem affequere- 

tur, bonum & malum fecit > ut pofiet 

efie virtus: qu& mfi malts agitetur, aut 

vtm fuamperdit, aut ommno non erir, 

nam ut opulentia bonum videatur , 

acerbttas egeflatts facit : i3 grattam 

lucis commendat obfcuntas tenebra- 

rum : valetudmis (3Jamtatis voluptas 

ex morbo (fi dolore cognofcitur. Itd 

bonum fine malo in hac vttà ejfe non 

potefi(fi utrumque licet,contranum fit, 

tamen ita cohœret, ut alterumfi tollas 

utrumque fuflulens ; nam neque bo~ Inum comprehendt ac peretpi pote fl fine 

declinatione dcfugâ malt s nec malum 

caveri acvinct fine auxtlto compreben- 

fi acpercepti boni. Necefie igitur fuerat 

(fi malum fi en ut bonum fierct. Ce 

texte exprime fans ambiguité l’erreur 

3 F vj 
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extravagante que M. Bayle attribue à 

Laitance. Ce critique l'aura fans dou¬ 
te remarquée , car il en fait dans fon 

dilcours une exaite paraphrale \ mais 

il a vu que ces exprelîions avoient dif- 

paru, dans l’édition dont il s’eft fervi 

en dernier lieu, avec un grand mor¬ 

ceau d’environ une demi page m-folio 

(*) qui fourmille d’erreurs. On en 

trouvera la lifte dans les notes de Jo- 

feph Ifée avec des preuves convain¬ 

cantes de la fuppohtion de ce mor¬ 

ceau, outre celles qu’en avoit données 

avant lui ( b ) Michel Thomafius, ôc 

d’autres encore que Thomas Spart a 

ajoutées depuis. Les principales font 

le çrand nombre de bons & anciens 
manuicrits où ce morceau ne fe trou- 

ve pas,fans parler de la différence du 

ftile & de la doétrine de Laitance 

qui decéle l’impofture du fauflàire. 

M. Bayle n’a point voulu perdre ce 
qu’il avoit médité, pour réfuter les 

paroles que je viens de rapporter ; & 

s’il n’a lu ce texte profcnt que dans 

(a) Edit. Rom. i£yo. 
(b) Edit. Antuerp. Plancin s S 70, Edit, 

oxon. 16 84. 
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les notes , où les derniers éditeurs > 

l’ont rejette, fa fourberie efl énorme 

d’avoir cherché un vrai texte de ce 

Pere, auquel il pût attribuer le fens 

impertinent que l’autre texte expri¬ 

me. 

ARTICLE LXV I. 

HISTOIRE DES EMPIRES 

CS des Républiques, depuis le De- 

luge jufqu'k j. C. Où l'on voit dans 

celle d'Egypte CS d'Afie la liaifon 

de l'HiJtoire Sainte avec la Pro¬ 

fane CS dans celle de la Grèce , le 

• rapport de l'Hiftoire avec la Fable» 

Par AI. L'A bbe Guy on. Tome III. 

Perfe. Un volume in douzepag. SIS» 
outre /’Avertifement, le Sommaire 

CS la Table. A Pans Rué St. Jac¬ 

ques : chez Hippohte Louys Gucnn, 
à St.Thomas d'Aquin : Jean Vil- 

lettc Fils, a St. Bernard : Charles 

J, B. Delefpwe le Fils a a la Vittoi- 

re. 1736. 

NOus avons déjà rendu compte 

|de quatre volumes de cet Ou- 
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vrage, celui-ci eft le troiféme, qui 

traite des Empires , & il renferme 

l'Hiftoire desPerfes jufqu ala mort de 

Darius Codoman , fur lequel Ale¬ 

xandre le Grand conquit la plus 
grande partie de l’Afie. 

En parlant des premiers volumes 

nous avions témoigné quelque fur- 

prife de ce que l’Auteur dans Ion 

traité fur la Mythologie, ne fe frit 

pas étendu davantage fur la fable j il 
nous répond que d’autres avoient été 

d’un avis contraire, 8c nous ne de¬ 

vons pas trouver mauvais qu’il ait 
fuivi leur confeil nous nous y ren¬ 

drions peut-être nous mêmes, li on 

nous en eût expliquélesrailons.Nous 

avions encore jugé qu’en annonçant 

une didertation fur les Prophètes , 

l’Auteur avoit deflein d’entrer dans 

quelques difculïîons critiques *, il 

nous afsûre que fon plan ne le de- 

mandoitpas, & qu’il étoit unique¬ 

ment de Ion refïort de faire voir la 

îiaifon de l’Hiftoire Sainte avec la 

Profine ; mais combien cette Iiaifon 

foudre t’elle de difficultez, qu’il faut 

lever 3 li on veut éclaircir ces deux 
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Hiftoires l'une par l’autre ? Pour ce 

qui eft de celle d’Efther, que nous 

avions jugé devoir être placée dans 
l’Hiftoire des Médes, nous verrons 

bien-tôt fur quel fondement il l’a re- 

jetcée jufqu’au Régné de Darius, fils 

d’Hifiafpe. 

Au refie M. L’Abbé Guyon eft 

d’autant plus en droit de fe juftifier 

contre fes cenfeurs , qu’il convient 

fouvent de la juftefte de leur cenfure9 

& cet efprit d’équité, qui le fait 

foufcrire à leur jugement, quand il 

n’a rien à leur oppofer , lui donne un 

grand avantage contre ceux, que l’e£ 

prit de critique a portés jufqu’à lui re¬ 

procher des fautes,qu’il n’avoit point 

faites, & à blâmer en lui ce qu’il y 

avoit peut-être de plusexaél dans fon 

ouvrage. Nous voulons bien croire 

qu’on n’eft tombé dans cet inconvé¬ 

nient, que par précipitation, & pour 

n’yavoirpasregardéd aflêzprès.Pour- 

tant on devoir faire reflexion qu’on 

pardonne bien plus aifément une né¬ 

gligence & une inatetition dans un 

Ecrivain, que dans ceux > qui fe 



ï 14.0 Mémoires pour ïHiftoire 
chargent de le relever. Mais venons 
à l’Hiftoire des Perles. 

VAureur la commence à Elam fils 
aîn^ de Sem , d’où il conclut que 
cette Nation ne le cède pour l’anti¬ 
quité , qu’à celle des Caldéens fon¬ 
dée par Nemrod. Celui-ci n’éroic 
pourtant que l’arriére petit fils de 
Noe, & par confequent plus jeune 
qu’EIam ; mais il fut le premier, qui 
s’avifade s’ériger en Souverain , 8c 
nous nefommespas inftruitsdu teins, 
auquel les Elamites commencèrent à 
former un corps de Monarchie: nous 
aprenons feulement par les Saints Li¬ 
vres que Codorlahomor étoit leur 
Roy du tems d’Abraham , ôc Jofeph 
prétend que ce Prince avoir fort 
étendu les bornes de fon Empire 
dans les Provinces Occidentales de 
l’Afie. Moyfe dit pofitivement que 
le Roy de Sodome & fes Alliés 
avoient été douze ans fes Tributai¬ 
res, & M. l’Abbé Guyon ne doute 
point que ceux, qui l’accompagne- 
rent dans l’expédition , dont il efl: 
parlé dans la Genefe, ne fufiènt fes 
VafFaux : il paroît du moins certain P 
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qu’il commandoit à un peuple nom¬ 
breux, s’il efl: bien prouvé, comme Ile croit notre Auteur, que toutes les 

Villes, & les Provinces, qui por¬ 

tent les mêmes noms , ou d’autres 

approchent de celle des Elymécns, 

font autant de Colonies fondées par 

les Elamites; d’où il eft, dit-il, à 
préfumer qu’ils occupoient le plus 

puiflant Trône de l’Orient, lorlque 

Ninus Ôc Semiramis éleverent celui 

de Ninive fur les débris de tant d’au¬ 

tres. Or que les Elamites loient les 

mêmes, qui dans la fuite ont porté le 

nom de Perfes, c’eft ce qui n’eft point 

douteux: Jofeph, 8c les Prophètes 

Ifaïe, Ezechiel, & Danielle diferrt 

en termes formels. 

On ne fçait pas an jufte fi les Ela¬ 

mites furent fubjugués par Ninus. 

Mais notre Hiftorien ne balance 

point à affûter qu’ils étoient parfaite¬ 

ment indépendans, 8c avoient une 

puifiance formidable , avant que 

Cyrus eût mis fin aux Empires des 

Babiloniens & des Medes. Hérodote 

8c quelques autres Hiftoriens Grecs 

prétendent même qu’ils avoient 
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changé de nom plus de huit-cent ans 

avant la prife de Babylone, & attri¬ 

buent ce changement au voyage que 
Perlée ht chez eux. Quoi qu’il en 

foie , M. l’Abbé Guyon convient 

que depuis Codorlahomor jufqu’à 

Cambyfe Pere de Cyrus, nous ne 

fçavons rien de cette Nation , donc 
il décrit avec beaucoup d’exaélitude 

& de précilion le Pays, la maniéré 

de vivre, les mœurs , & la religion. 

Il obferve que les Perfes n’avoient ni 
Statués , ni Temples, ni Autels , 

parce qu’ils ne croyoienr pas “ que 

», les Dieux eudènt jamais été revêtu 

„ delanarure& de la forme humai- 
„ ne, & qu’ils apprehendoient d’en 

„ offenfer l’immenfité , en les repre- 

,, Tentant fous quelque figure, ou les 
,, réfierrant dans l’enceinte d’un édi- 

,, fice. Delàcettefureur,avec laquel¬ 

le Xercés fit brûler, ou détruire 

3) tous les Temples d’Athenes & de 

,, l’Affrique , comme s’il fût venu 

», également déclarer la guerre aux 

„ D:eux & aux hommes ; horrible 

,, impiété , dont les Grecs ne voulu¬ 

rent jamais reparer les effets, pour 
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iy motifs d’une jtifte vengeance. 

Les Grecs pouvoient bien traitter 

de fureur 8c d’impieté cette aétion 

de Xercés, 8c pour rendre les Perfes 

odieux aux peuples , 8c pour infpirer 

à ceux-ci un courage, qui eft encore 
tout autre j quand il eft animé par la 

Religion, publier qu’ils avoient fait 
la guerre aux Dieux j maiscequiétoir, 

fureur 8c impiété aux yeux des Grecs, 

étoit dans les principes de Xercés un 

aéte de Religion , c’étoit venger les 
Dieux,qu’on deshonoroit, félon lui, 

en les reprefentant fous des figures , 

8c en les refièrant dans l’enceinte d’un 

édifice. M. l’Abbé Guyon ne paroit Îpas avoir fait allez d’attention fur la 

torce de ces termes , qui ne convien¬ 

nent qu’à ceux, qui agiflent contre 

leurs propres principes en matière de 

Religion , ou qui s’en prennent à la 

feule vraie Religion. 

Comme c’efl:, dit notre auteur,à la 
mort deCyaxare Roi des Medes, 8c 
de Cambyfe Pere de Cyrus que ce 

prince fe trouva leul &pailïble heri¬ 

tier de leur couronne : c’eft à cette 
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époque,que commence le grand Em¬ 
pire des Perfes, qui comprenoit l’E¬ 

gypte , l'Aflyrie , la Medie, & la Cal- 

dée. L’auteur nous donne d’abord 

line grande idée de la profperité de 
Cyrus & la releve infiniment par les 

plus beaux traits des prophéties, qui 

regardoient ce prince incomparable. 

Ceci le conduit naturellement à l’Hif- 

toire du retour des Juifs à Jerufalem, 

dont il explique d’une maniéré très 

plaufible toutes les difficultés. De là 

il pafiè aux vifions & aux prophéties 
de Daniel, qu’il accompagne de refle¬ 

xions fort juftes Si qu’il termine par 

un très bel éloge du prophète. Il re¬ 

prend enfuite l’Hiftoire de Cyrus, 

mais fans entrer dans aucun détail, 

il réfuté fort bien Hérodote & ceux 
qui l’ont fuivi au Cujet de la fu- 

néfte Cataftrophe de ce Prince, qu’ils 

prétendent avoir été défait Si tué dans 

un combat contre Tomiris. Au con¬ 

traire il le fait mourir ,, dans le fein 

„ du repos Si de la gloire , fans au- 

» tre lollicitude,que celle de fe for- 

„ mer un digne fucceflèur, quice- 

„ pendant répondit mal à fes foins Se 
à tes vertus. 
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Tout le monde fçait queCambyfe 

entra en conquérant dans l'Egypte 

révoltée,qu’il yfouilla les viétoires par 

fes cruautez , qu’il perdit une partie 

de Tes troupes en voulant fubjuguer 

l’Ethiopie,& que la fuite de fa vie ne 

fut qu’une phrenefie continuelle,tous 
les jours en ayant été marqués par de 

nouvelles fureurs. Après fa mort fon 

rbrône fut d’abord occupé par un 

Mage fous le faux nom de Smerdis , 
dont la mort tragique eft ici fort bien 

(décrite. Il eft vrai que l’auteur négli¬ 

gé quelquefois un peu fon ftile , & 

ule d’exprelEons, qui ne lont point 

alTez naturelles, mais ceux qui lilent 

pour s’inftruire , s’arrêtent peu à ces 

minuties, & on n’attend pas de nous 

que nous perdions le temps à les re¬ 

lever. 

Darius filsd’Hyftafpe prit la place 

Ide l’impofteur , & perfonne n’igno¬ 

re la maniéré, dont il fut élu Roi des 

Perfes. Les livres d’Esdras nous ap¬ 

prennent que les ennemis des Juifs 

avoient obtenu du faux Smerdis,que 
l’auteur nomme Artaxercès ,un nou¬ 

vel édir pour faire difeontinuer les 
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travaux de Jerufalem : après fa mort 

les Juifs auroient pu les reprendre , 

ils le négligèrent , & pour les en pu¬ 

nir Dieu les frappa d’une grande fte- 

rilité. Le prophète Aggée les fit ren¬ 

trer en eux mêmes,& ils mirent la main 
à l’œuvre: Le gouverneur de la Pro¬ 

vince, auquel les Samaritainsen por¬ 

tèrent leur plaintes,leur demandaen 

vertu de quoi ils rebâtilloient leur 

temple ; ils lui montrèrent LEdit de 

Cyrus,& il en rendit compte àDarius, 

qui le confirma & y ajoûta même plu- 

fieurs grâces. Tout ce régné eft fort 
interreftànt, mais l’auteur ne s’eft 

guerre arrêté qu’aux évenemens les 

plus marqués, & il les décrit d’une 

maniéré allez fuccinéfe. 

Il s’eft plus étendu fur l’Hiftoire 
d'Efther , qu’il place fous ce régné 

furquoi nous remarquerons 1 qu’¬ 
en décidant que l’Afîuerus d’Efter eft 

Darius fils d’HyftapeM. l’Abbé Guy- 

on femble avoir oublié ce qu’il avoit 

ditàlafin del’Hiftoire dcCambvfefïls 

de Cyrus, que ce Prince étoit l’Afîue- 

rus de l’Ecriture. 1 °.que quandDarius 

fut élu Roi des Perfes, il y avoit qua- 
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tre vingt ans que Mardochée avoit 

été tranfporré de Jerufalem à Baby- 

lone avecJeconiasRoi de Juda.Nous 

fçavons que les interprètes, dont no¬ 

tre auteur a luivi le fentimenr, n’onc 

point été arretés par cette difficulté, 

qu’ils ont prévue, que d’autres ont 
même reculé encore plus loin l’Hif- 

toire d’Efther, mais il ne paroît pas 

vrai femblable que l’oncle de cette 

princefTe fut un vieillard de quatre 

vingt dix ans, lorfqu’elle époufa Af- 

fuerus. 30. Il n’y a rien dans l’Ecriture 

qui nous porte à croire qu’Efther 

ait négligé de fe parer pour être in¬ 

troduite chez Aiïuerus par la crainte 

d’une alliance avec un infidèle, com¬ 

me le prétend notre auteur. Nous ne 

voyons point que fou oncle ait trou¬ 

vé fur cela en elle aucune refiftance 

4 °. Qu’AflTuerus à la fin du livre d’Ef- 

ther reconnoît que le vraiDieu a don¬ 

né &confervé Je Royaume à fes pe- 

res & à lui \ ce qui ne pouvoir pas 

convenir à Darius, lequel étoit fils 

d’un particulier,& dont nous ne voy¬ 

ons point que les Ancêtres ayent ja¬ 

mais régné. Enfin M. l’Abbé Guyon 
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nous allure que la Reine Vafthi, qui 

fat répudiée eftAtofla fille de Cyrus, 

mais il nous (emble qu’il falloir quel¬ 

que choie de plus qu’une fimple de- 

(bbeifiànce » donc le motif même fé¬ 
lon le même auteur, croit une raifon 

de bienféance , pour répudier une 
Princelîe,dont Darius avoit recher¬ 

ché l’alliance » afin de fe concilier 
plus d’autorité parmi les Perfes , &c 

de confirmer le droit de Tes enfans à 

la Couronne. La conjeélure de M* 

l’Abbé Guyon fur Aman, qu’il croit 

pouvoir être Mega'oyfe, ne nous pa¬ 
role pas non plus fort jufle ; nous voy¬ 

ons fous les régnés fuivans un Mega- 

hife joiier un grand rôle dans un âge 

fort avancé & rien d’ailleurs ne nous 

oblige à diftinguer ce Megabife du 
premier. 

La révolte de l’Ionie, laquelle foû- 
renué par les Athéniens fut la pre¬ 

mière origine desguerrescruelles,que 
fe firent les Grecs &c les Perfes , & ne 

finirent que parla chine de l’Empire 

Perfan , cft fans doute le plus grand 

événement du régné de Darius, ou 

du moins celui, qui eut de plus gran¬ 

de fuite. 
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<îe fuite. La victoire de Marathon 3c 

la révolte de l’Egypte , donc ce Prin¬ 

ce apprit prefqu’en même temsla nou¬ 

velle, n’abbatirent point fon coura¬ 

ge 3c il fe préparait à marcher lui- 

même contre les Egyptiens, lorfque 

fa mort termina tous les projets. No¬ 

tre Auteur lui rend juftice fur fes bon¬ 
nes & fes mauvaifes qualités : il loué 

particulièrement fa douceur & la 

droiture ’ mais il fait voir d’une ma¬ 

niéré fenfible que fon régné, furtouc 
depuis la conquête de l’Inde , fut l’é¬ 

poque de la décadence de l’Empire 

des Perles:que leluxe&i’efprit d’in¬ 

térêts, qui en eft infeparable, com¬ 

mencèrent dèslors à changer le carac¬ 

tère de cette nation dont la vertu fe- 
vere&le definterelïêmentavoient fait 

jufques là toute la force*, que la four- 

ce du mal fut l’orgueil des Rois,qut 

fc voyant placés fur le thrône de l’A- 

lîe, ne foudroient point qu’on apro- 

châtd’eux avec moins de refpe£t,quc 

de l’Aurel, où repofe la divinité. 

» Quiconque, dit-il, avoit obte- 

s, nu de parler à ce Prince , fut-ce 

î3 même un Ambadàdeur, de voit fe 

Juin 1736. 3 G 
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„ profterner lafacecolée contre terre 

„ & attendre qu’on lui accordât de 
„ (e relever.Ce n’étoit pas afle.z de Te 

,, tenir dans cette humble polfure, il 

„ falloit encore avoir les main.s der- 

„ riere le dos. Il eft vrai que lat ma- 

3, niere de (allier parmi les Orien- 
„ taux étoit de s’incliner très prefon- 

,, dément» ce qui l’a fait quelquefois 
„ nommer dans l’Ecriture adoration'. 

„ mais ce qui fe pratiquoit aux pieds 

„ du Roi de Perfe, étoic tout diffe- 
„ renr, puifque les anciens l’ont re- 

„ gardé comme une balle flatterie, 
j, qui ne convenoit qu’à de vils e(- 

„ claves. >■> Enfin le luxe produifit 
la fenfualité& la mollelïe, qui furent 

bientôt fuivies des plus honteufes dif- 

foludons. Tout ce morceau , qui eft 
tiré d’Athenée, eft fort bien touché. 

Cependant comme le defordre,quoi¬ 

qu’il ait eu des progrès allez rapides, 
ne fut à fon comble , que fous le der¬ 

nier Roi, fur qui Alexandre conquit 

la Perfe.Le régné deDarius fils d’Hyf- 
tafpe fut encore allez florillant. 

Il n’y avoit rien, qu’on ne dût ef- 

peier de Xercès fon fils & fon (uc- 
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ceflêur. Les Mages Payant fait décla? 

rer du vivant de fon pere Heritier 

légitimé de la couronne , à l’exclu- 

fion de fon aîné , par la raifon que 

celui-ci étoit né avant que Darius 

fut Roi, & par le droit de fà Mere 

fille du grand Cyrus; cette decilîon 

avoit été reçue des deux compétiteurs 

de la maniéré du monde la plus ai¬ 

mable,& le nouveau Monarque avoit 

commencé fon régné par un Edit, 
qui confirmoit tous les privilèges 8c 

toutes les grâces accordés au peuple 
de Dieu par fon prédecefïenr. Il fou¬ 

rnit cnfuite les Egyptiens révoltez , 

mais ayant apefanti leur joug pour 

les empêcher de remuer de nouveau, 

cette mauvaife politique eut un effet 

tout contraire à ce qu’il prétendoit, 

&coûca la vie à fon frereAchémenès, 

qui n’étoit que trop bien entré dans 

fes vûes. 

Nous ne pouvons pas nous difpen- 

fer ici de remarquer que M. l’Ab¬ 

bé Guyon ne s’accorde pas tout à fait 

avec lui-même. Dans l’hiftoire des 

Egyptiens il dit qn’Achémenés étoit 

fils de Xercès, que les Egyptiens fi- 

5 G ij 
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rent alliance avec Inare fils de Pfam- 

snenfte , qu’ils appelèrent le vail¬ 
lant Cimon general Athénien , 6>c 

qu’afsûré de ce fecours ils levèrent 

l’érendart de la révolté , & chaflè- 
rent Achemenès:il avoir encore dit 
au même endroit, que le fils de Pfam- 

menire avoitété exécuté à mort par 
ordre de Cambyfe , & il falloir du 

moins fur ce dernier article, îi Pfam- 
menîteRoy d’Egypte avoit eu un au¬ 

tre fils , qui eut régné en Libye, ou 

s’il y a eu en même tems deux Pfam- 

menites, l’un Roy d’Egypte , & l’au¬ 
tre Roy de Libye , nous en avertir. 

Un Hiftorien ne fçauroit trop éviter 
jufqu’aox apparences mêmes de con¬ 
tradiction , & ne doit rien laifîer 

ignorer à fes Leéteurs de tout ce qui 

eftnécefïàîre pour le luivre, fans être 

arrêté, qu’où lui-même l’a été faute 
de mémoires. 

Le farte, les bizarreries, les fureurs 
de Xercès dans fon expédition cou¬ 

rre les Grecs / le peu d’honneur, qu’il 

y acquit, quoi qu’il s’y foit vengé 

des Athéniens, qui au contraire juf- 

ques dans leursmaiheurs, la prifè de 
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leur Ville, & la ruine de leur pays, 

parurent toujours plus grands que 
leur vainqueur ÿ ces faits font trop 

connus , pour qu'il foie befoin que 

nous nous, v arrêtions .* & nous 
croyons pouvoir afsûrer qu’on en 

fera content •, car nous ne penfons 
pas que quelques légers défauts dans 

le ftyle , & quelques expreffions un 
peu hasardées décident du mérité 
d’un Hiftorien , qui écrit avec ordre 

& qui plus attentif à inffruire qu’à 

plaire , ne lailïè rien palier de ce qui 

metite d’être connu» Tel elf ce qui 

regarde les polies établies par Cyrus , 

que l’on nommoit Angaries ; i’im- 

prudence deMardonius, & la bra¬ 
voure à Platée i la folle vanité de 

Xercès , le courage & la fageflè de 
la Reine Arthémife fonEpoufe, &c. 

De la défaite entière des armées 
Perlànes à Platée 8c à Mycales, no¬ 

tre Auteur pâlie à I’enrreprife d’A- 
tnilcar Général des Carthaginois fur 

la Sicile , où fon armée, la plus gran¬ 

de qu’on eût encore vue enOccident, 

fut ablolument défaite, Delà il re¬ 

vient à Xercès , qui déchargea fur 

3 G »j 
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l’Afie Ton dépit, pour les pertes imr 

menfes, qu’il avoit faites en Grece* 
Les Temples lur-tout s’en reflenti- 

rent -, mais M. l’Abbé Guyon nous 

avertit que ce qui le porta à cet excès 

d'impiété, fut fon zele pour la Reli¬ 
gion des Mages, dont le fameux Zo- 

roaftre l’avoit inftruit, & rendu un 

fervent Profelyte. Si cela eft, où eft 
l’impieté, puifqu elle ne fe trouve, 

ni dans le motif, ni dans l’objet de ce 

defaftre? Ce qu’il ajoute du deftèin, 

que Xercès pouvoit encore avoir de 
s’enrichir des dépouilles de tant de 

Temples ruinés , eft allez vrai-fem- 
blable, &rendroitce Prince vérita¬ 

blement criminel. DurefteleRoy de 
Perfe ne fut en cette occafion que 
i’inftrument, dont Dieu fefervit pour 

vérifier les Prophéties d’Ifaye & de 
Jeremie furies Temples de Babylo- 

ne, qui ne furent pas en effet plus 
épargnés que les autres. 

Xercès de retour dans fes Etats ne 

femblaplus travailler qu’à fe rendre 
odieux 8c méprifable à fes Sujets. 

Une paflion infâme le précipita dans 
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line fuite de malheurs, qui firent ds 

fa proprefamille une fcene remplie 

d’horreurs. Le îuxe Si la moleflè l’a¬ 

brutirent au point de !e rendre prei- 

que infenfible à la perte, qu’il fit coup 

fur coup de plufiem s Provinces *, en¬ 
fin un ambitieux Favory le fit périr, 

ajoûta à ce paricide, une calomnie a- 

troce, Si fit commencer à Artaxercès 

fbn régné par un fratricide , que ce 
Prince ne commit néanmoins qu’en 

croyant venger la mort de fon Pere, 

dont il punit les véritables auteurs, 

dès qu’il les connut. Le portrait de 

Xercès eft bien touché -, M. l’Abbé 

Guyon après Uflerius, ne lui donne 

que douze ans de régné. Si prétend 
que le fentiment de M, Prideaux, qui 
lui en donne vingt Si un , non - feu¬ 

lement n’eftpoint foutenable, fuivant 
Thucidide, Auteur très exaét Si pref- 

que Contemporain , mais qu’il eft 

encore dangereux pour la Religion. 

En effet, il détruit l’opinion des 

Théologiens, lefquels commencent 
à compter les 70 Semaines de Daniel 

à la vingtième année d’Artaxercès, 

ce qui ne s’accorderoit pas avec la 

3 G iiij 
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mort du Sauveur, fi on prolongeok 

le Régne deXercès d’onze ans. 
Quoiqu’il en Toit, Artaxercès fur- 

nommé Longue Main 3 quoi qu’il eût 
fait mourir Darius ton aîné , qu’il 

croyoic coupable de la mort de Xer- 

cès, n’étoit pas encore le légitime 
héritier de la Couronne j il lui reftoit 

un frere nommé Hyftafpe, plus âgé 
que lui, & qui prit les armes pour 

faire valoir fon droir > mais il éroit 
abfent, & fon cadet, qui avoit été mis. 

en pofieffion de toutes les forces de 

l’Empire, ne lui donna pas le tems de 

fortifier fon parti,& le défit en batail¬ 
le rangée.Il travailla enfuiteàaffermir 

fa domination , endépofant tous les. 

Satrapes, dont il n’étoit pas afsûré *, 

après quoi il ne fongea plus qu’à ef¬ 
facer la tache de fon ufurpation , en 
Joulageant fes peuples , &c fe rendant 

plus attentif, moins fier, & plus hu¬ 
main, que n’avoit été fon Pere.uSage 

» politique, qui lui acquit une re- 

» putation égale à fon autorité, ÔC 

qui lui attira l’amour de fes fujets, 

yj l’unique appui duThrône des plus 

35 grands Monarques. 



des Sciences (y des beaux Arts. 1257- 

Les Juifs fc re(Ternirent comme 

ks autres de cette humeur bien fai- 

fantc d’Artaxercès: la hxieme année 

de fon régné il permit à Efdras de 
retourner à Jerulalem avec tous ceux 

de fa nation , qui voudroient le fitf- 

vre j <Se quatorze ans après Nehemie 

obtint de lui un autre Edit, auquel 
commencent les 70 Semaines de Da¬ 

niel, & qui avoir été prédit parle 

Prophète. Ce lecond Edit avoit été 

précédé par la révolte & la foumif- 

£îon de l’Egypte , & par la mort de 
Themihode, qui s’empoilonna pour 

ne point demeurer expofé au reflen- 

timent d’Artaxercès, après avoir re- 

fuféde combattre contrôles Athé¬ 
niens , quoiqu’ils l’eudent exilé II 

futfuivi delà révolte de Megahyfe> 

qui railla en pièces deux grandes ar¬ 

mées du Roy, & s’accommoda en- 
fuireavec ce Prince, & d'une horri¬ 

ble pefte, qui ravagea l’Egypte, la 
Perfe, écrous les pays circonvoi 'fins. 

Actaxercès, tout le rems qu’il ne 

fut point embarrruïe dans les guerres 

dont nous avons parlés’appliqua 

avec ahèz.de fuccès.à fâirefleurir fou- 

l G. 'j. 



1258 Mémoires pour l'H‘ftoires 

Empire, &à y maintenir la vigueur 

des ioix. Il régna ptès de 4.9 ans^î 

Xercès, l’unique fils légitime qu’il 

laifla» perdit au bout de 45. jours la 

Couronne, & la vie par l’intrigue de 

Sogdien Ton frere, qui s’empara de 
l’Empire, & qui en fut bien-tôt pu¬ 
ni par Ochus autre bâtard d’Artaxer- 

cès, connu fous le nom de Darius 

Nothus; c’eft-à-dire, le bâtard. Ce 
Prince ne fut pourtant pas long-tems 

paifîble poffèlîèur du Trône : deux 

révoltes confecutives le mirent en 

grand danger de le perdre, & à pei¬ 

ne les eut-il étouffées , que l’Egypte 
fecouale joug des Perles. La Medie 

fe fouleva aufîi, mais fut foumifc par 

la force. D’autre part la ligue , que 

Darius fit avec les Lacédémo¬ 

niens contre Athènes, n’eut pas tout 

lefuccès, qu’il en avoir efperé, & 

ce fut pendant cette guerre, que le 

jeune Cyrus commença à manifefter 
ce naturel feroce, qui a rendu le ré¬ 

gné fuivant fi célébré dans l’Hiftoire. 

Ce Pri nce , pour s’être trop tôt 
fait connoîrre, perdit la Couronne, 

à laquelle il avoir fur Arface fon aî- 



des Sciences & des beaux Arts. 1259 

né , le même droit, qui avoir placé 

le premier Xercès fur le Trône au 

préjudice d’Arthabazane. Darius dé¬ 
clara donc Arface Ion Succellèur , & 

comme il droit au lit de la mort, ce 

jeune Prince lui ayant demandé 

quelle réglé il avoir fuivie pour gou¬ 
verner fi fagemenrsafin qu’il pût mar¬ 

cher fur Tes traces î c‘ En failant tou- 
„ jours j repondit-il , ce que la 

5j juftice & la religion demandoient. 

Arface en montant fur le Trône 
prit le nom d’Artaxeicès , & fut de¬ 

puis furnommé Mnernon à caufe de 

fia prodigieufie mémoire. Notre Au- 

reur en parlant de fion Sacre , nous 

en décrit la cérémonie, & nous aver¬ 

tit néanmoins qu’il s’y pafloit bien 
d’autres chofies, qui n’étoient con¬ 

nues que des Prêtres, & de celui qui 

étoit fiacre. Cytusavoit pris fes me- 

fitires pour percer le Roy, lorfqu’il 

quitreroit fia robe , pour fie revêtir 

félon la coutume, de celle du Grand 

Cyrus: fia trahifon fut découverte, 

& par complaifance pour Paryfatis 

Mere des deux Princes , Artaxercès, 

non-feulement lui pardonna, mais 

3G vj 
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le renvoya même dans les Provinces* 

où il avoit déjà commandé. 
Il ne tarda pas à s’en repentir V 

Cyrus porta dans Ton Gouvernement 

au lieu delà reconnoidànce,qu’il lui 

devoir, toute la haine , & les plus 
noirs dedeins, dont un mauvais cœur 
doit capable. L’exécution en fut pré¬ 

cédée par un enchaînement d’autres* 
malheurs, qui lui dervirenr comme 

de prélude. « C’eft une fuite des plus, 
35 tragiques fcenes, & une compli- 

» cation monftrueufe, d’aduîceres,. 

a> de meurtres , & d’incefte , qui 
» après avoir caufé de grands dé- 
33 dordres, enveloppèrent enfin tous 

>3 ceux >qui y avoient eu part. 
Quoi que rien ne doit plus connu 

aujourd’hui que la duite.de l’Hidoire 

dit jeune Cyrus , & dur-tout la re¬ 

traite des dix milles Grecs, on la ver¬ 
ra ici avec un nouveau plaidr, &. les 
Géographes y trouveront clequoi re¬ 
former les Cartes, qu’on en a dredees 

depuis peu >, Ôc où on a mal placé la 

Ville oë'Ciutasta, faute de n’a.v-oir, 

pas a de? étudié Xéncphon. Les refie- 

$\ms de routeur fur Je jeune Cynus 
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nousonr auflï paru fort judicieufes,, 

& d’un homme » qui ne fe lai de point 

entraîner au torrent. >5 Tous les 

Hiftoriens , dit-ils'arrêtent ici 

pour le répandre en louanges fur le 
„ mérite 6c les vertus de Cyrus. Le 

„ long & magnifique éloge, qu’en 

„ fait Xenophon , les a charmés, 
,, ils l’ont rranferit. ,, Aprèscedé,- 

but il repaffe toutes les avions de ce 

Prince, & frit voir qu’elles ne font 

pour la plupart rien moins que loua¬ 

bles: que Cyrus ne fut grand que 

par (es vices > fur-tout par fa cruau¬ 

té , fa fourberie & fon ambition. 

,, Laillons le louer, ajoute t il, à des 

,, Payens , pour qui le plus grand 

„ orgueil faifoit la plus fublimfi- 

,» vertu.. 
Cependant la folle vanité d’Arta- 

xercès, qui fe vantoir d’avoir tué (on 

frere, ôc la cruauté de Paryfatis, qui 

vouloir venger la mort de (on cher 

Cyrus, remplirent la Cour de Perle 

d’horreurs 6c de carnage r & la tra- 

feifort,.queTi(fapher,ne avoir fait aux 

chefs des,dix mille Gr-ec.s , fu(cira une 

guerre 5 dont ce malheureux (ut une- 
w. 
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des premières viâimes. Les Lacede- 
moniens, qui s’y étoient engagés 

par zele pour la Patrie, perdirent à 

la fin toute leur gloire, & ce qu’ils 
pofièdoient en A fie, pour en avoir 

mal à propos rappelle Agelilas, & 
par les honteulès propofitions, qu’ils 

firent à ce grand Roy. Les Athéniens 
au contrairefousla conduite du brave 

Conon (e vengerent de Sparte, en 
fecouerent le joug , & rétablirent 

leur ville dans (a première (plendeur. 

Les Lacedemoniens pour perdre ce 
grand homme eurent recours à une 
calomnie , qui acheva de les deshon- 

norer. Cette guerre finit par la paix 

d’Antalcide, h avantageule aux Per¬ 

les &qui fut l’opprobre des Grecs. 
Elle fut fuivie de la guerre de Chy¬ 

pre > dont le récit interefiànt par lui- 

même eftencore relevépar lecaraéfe- 
re d’Evagoras Roy de cette Iile, dont 
notre A tireur fait d’après Ifocrate 

un très bel éloge, & par le Jugement 

que rendit Artaxercès en faveur de 

Tiribazeinjuftemenr aeeufé parOroa- 

te.CePi ince recueillir bientôt le fruit 

de fon équité , car le Satrape abfou$ 
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termina heureufement la guerre des 
Caàufiens, & le tira d’un grand em¬ 

barras. Artaxercès de Ton côté fe fie 
beaucoup d’honneur dans cette guer¬ 

re. “ Il fit voir par Ton exemple, dit 

„ M. l’Abbé Guyon , que la mollefi- 

„ fe & la lâcheté ne (ont pas tou- 

„ jours les fruits néceflaires de la 
s, pompe , du luxe , & de la magni- 

„ ficence ,* mais qu’elles'ont unique- 
,, ment leur principe dans un cœur 

,, corrompu par d’autres vices & des 

„ pallions (ecrettes. Ni l’or, dont il 

„ étoir couvert, ni la pourpre, ni 
„ les pierreries , qui brilloient fur 

„ fa perfonne, & qui montoient à 
douze mille talens (<*) ne l’em- 

„ pêchoient point de travailler & 

„ de fatiguer comme le moindre lol- 

„ dat.... Les foldats admirant fa 

„ foi ce , fa patience & fon courage, 

,, excitez par fon exemple 5 deve- 

„ noient fi légers, qu’ils fembloienc 
„ avoir des ailes. » Il fit plus , car 

étant arrivé à une de fe s Maifons 
Royales dans le cœur de l’hyver, il 

permit à fes Soldats découper les ar¬ 

bres de fon Parc , fins épargner, ni 

(a) Trente fix millions. 
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fes Ced tes, ni Tes Cyprès ; & comme 
il vie que perforine ne pouvait s’y re- 

foudrejjl prit lui-même la coignée 
& abatit de fa main le plus beau de 

(es arbres. Ii ajoura à cela des traits 

admirables de bonté & de fagelle : 

mais il eft vrai que ce Prince n’étoit 
vertueux que par accès -, que fes vi¬ 
ces reprenoient bien tôt le deflus , & 

ont eu des fuites plus funtftes>que (es 
vertus n’en ont eu d’avamageufes. 

Tout cet endroit eft fort beau, mieux 
écrit même que quelques autres, qui 
paroiiïent un peu négligés, & accom¬ 

pagné de reflexions fort judicieufes* 

Artaxercès Ocbus fuccéda à Mne- 

mon, fe fraya le chemin au Trône 

par les plus grands crimes, & s’y 
maintint par des cruautez inouïes. 

On lera fut tout fort touché du fort 
déplorable du célébré Datâmes, le 

plus grand General s qu’ayem eu les 
Perles depuis Cyrus» Rien ne 

produit plus de révoltes que le fan g; 
qu’on fait ver-fer pour les prévenir, 

& le furieux Ochus. en fit une trille 

expérience. Toutes les Provinces de 

l’Empire le louleverent x mais notre 
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Auteur a eu foin de détourner de tems 
en tems la vue de ces fcenes tragi¬ 
ques par des récits plus agréables. 
Telle eft entr’aucres l’HiftoiredeMau- 
2oie Roi de Carie , ^ que ni facon- 
» quête, ni fa bonne mine, ni fa 
» bravoure, ni fes richefies, n’ont 
» immortalifé, comme le fuperbe 
» monument, que lui fit drefïèr fa 
» Sœur & Ton Epoufe Arthemife. 

Ochus trouva pourtant un plus 
méchant homme que lui, & qui en 
délivra la Perfe. Ce fut un Eunuque 
Egyptien, qu’il avoir comblé d’hon¬ 
neurs & de biens, mais qui fous pré¬ 
texte de venger Tes Dieux & fa Patrie 
le lit empoifonner ; donna fa chair à 
manger aux Chats, & de fes os fie 
faire des manches de Sabre. Il mic 
enfuiteArfés fur leThrône,& fit égor¬ 
ger tous fes freres ; mais s’étant aper¬ 
çu que ce prince vouloit fe dé faire de 
lui, il le fit maffàcrer avec toute fa 
famille , & lui donna pour Succef- 
leur Codoman, fon ami particulier y 
& arriéré petit fils de Darius Nothus, 
II avoit échapé à la fureur d’Ochus, 
•s’ctoic vu contraint de fe mettre par- 
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mi les Courriers publics , droit 

parvenu à la charge de Sur-Intendant 

des Portes. Une aétion de valeur, 

qu'il tir pendant la guerre des Cadu- 
fïens, & qui donna la victoire aux 

Perles de la même maniéré à peu 

près,que David la procura à Ilrael en 

tuant Goliar, le tira d’un état, qui 
ne convenoit point à un Prince du 

fang, 8c le mit en grande réputa¬ 
tion. 

Audi efpera-t’on tout de lui, dès 
qu’on le vit fur leThrônej mais celui 
qui I y avoir ' /-X j-vx r\tp1 h 

■■r 

bien de regner fous fon nom , 
voyant qu’il s’étoir trompé , eutl’in- 

folence délai prefenter lui même du 
Poifon & de lui commander de l’a¬ 

valer. Djt ins le prit, fe faille du traî¬ 

tre , 8c le lui fit boire. Cependant 
toutfe difpofoit à la gran ie révolu¬ 
tion , qui devoit faire palier l’Em¬ 

pire des Perlés aux Grecs, lefquels 

prêts à Tomber fous le joug de Philip- 

pes Roi le Macedoine , avoient de¬ 
mandé du ftcours à Ochus, 8c en 

avoient reçu. Philippes jura de s’en 

venger avec les Troupes des Grecs 
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mêmes. Ochus, qui lecraignoit, fie 

toucher de grandes fommes aux La- 

cedemoniens, pour les aider à lui fai¬ 

re la guerre , & on prétend même 

qu’il payoit Demofthenes pour l’en¬ 

gager à inveétiver , comme il fit, 

contre le Roi de Macedoine > qui ne 

laifla point defubjuguer la Grece. Il 

s’en fit enfuite déclarer General, 6c 

leva unearmée de 200000. hommes, 

avec laquelle il Te difpofoit à pafier 

en A fie, lorsqu’il fut aflàlliné. Darius 
eut l’imprudence de fe vanter d’avoir 

engagé Paufanias à faire le coup. 

Il n’y gagna rien; Alexandre prit 
la place de fon Pere , 8c quoi qu’iT 

lui eût oppofé dix huit cent mille 
hommes, il fuccomba fous les efforts 

de ce Conquérant. M. l’Abbé Guyon 

s’efl: fort étendu fur les circonftances 

déjà mort de ce dernier Roi des Per- 

fes. « Prince, dit-il, auffi grand par 

» fèsqualitez perfonnelles, fa dou- 
» ceur, fa reconnoiflànce, fes fen- 

» timens, fa chute, que par leThrô- 

ne qu’il avoir occupé. Tout ce 

morceau eft très-touchant. Nous fi¬ 

nirions cet extrait par une reflexion 
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fort judicîeufe de PAutenr. Après la 

bataille d'ijfas, Alexandre étant en¬ 

tré dans la Tente de Darius, fut fî 

frappé de tout ce qu’il y trouva » 
qu’il lui échapa de s’écrier : il me 

(emble , que c'ejl la véritablement ré¬ 

gner. « Moins de furprife & plus de 
reflexion » reprend M. PAbbé 

2o Guyon , lui auroit fait dire au con- 

22 traire: c’eftainfi, qu’on perd les. 

a? Couronnes. 

ARTICLE LXVII. 

LES O EU ERES DE VIRGILE» 
‘Traduction Nouvelle , le Latin a 

côté; avec des Notes Hifloriqucs 
& Géographiques. Par M. L'Abbé 

de la Lande lie de S. Remy. In 12. 

Tome 1. Page 363- Tom. II. P âge s 
361. lom. III. Pages 331. Tom IV. 
Pa^es 371. A Pans, chez. Jean 

Barbon. M. DCC. XXXV f. 

APrès tant de Commentaires Si 
de Traductions de Virgile, on 

ne doit point être furpris de le voir 

leparoîcre avec tout ce qui peut en 
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faciliter l’intelligence. Sans celle fe 
forme un peuple nouveau, deftinéà 

puifer dans cette fource le bon gour, 
& les connoifîànces qui ornent l’ef- 

pric j peuple qui a beloin de guide, 

& auquel ilelt néceflaire d’applanir 

le chemin. Ailes d’autres, ilelt vrai, 

ont frayé cette route , & dans le be- 

foin on peut les reproduire. Mais en¬ 
fin la variété plaît , & d’ailleurs les 

travaux précédens laillènt encore à 

ceux qui fuivront, fur quoi s’exercer. 

Les favans mêmes , qui peuvent le 

palier d’un pareil fecours, ne font 
pas fâchés de voir ce que d’antres ont 

penlé. Quoi qu’il en foit, un nou¬ 

vel Interprête, que le plus févere de 
nos Critiques (a) regardoit il y a 
plus dequarante ans,comme un hom- 

mecc7/^rc,s’eft engagé dans cette car¬ 

rière. Sa traduction pourroit d’ordi¬ 

naire fulfire à faire entendre le texte 

de l’Auteur. Un Savant, ( b ) très 

capable d’en bien juger, l’a trouvée 

( x ) Defpreaux , Avertiflement mis 
après la Préface en i 674. 

( b ) M. L’Abbé Fraguier. 
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élégante. Elle eft en effet fimple j 

naturelle, & bien écrite. 

Les Notes expliquent quelques 

endroits plus difficiles , auxquels la 
verfion laiffè encore de l’obfcurité. 

Mais elles font principalement defti- 

nées à éclaircir FHiftoire, la Fable, 
la Géographie, qu’on a droit de fup- 
pofer n’êue pas affez connues de la 

plus part de ceux qui lifent Virgile. 

Pour donner une idée plus éten¬ 
due & plus diftincte du travail de M. 

l’Abbé de la Landelle , voyons com¬ 

ment il s’explique fur certains points 

qui ont le plus embarrafle les Com¬ 
mentateurs de Virgile. 

On croit communément que la 

quatrième Eglogue fut compofée , 
fous le Confulat de Pollion l’an de 

Rome 714. Elle contient l’horof- 

coped’un enfant né cette même an¬ 

née. Mais quel eft - il cet enfant ? 
C’eft fur-quoi, après tant derecher» 

ches, il s’en faut bien qu’on foit d’a- 
cord. Les Interprètes en nomment 

quatre. Le premier cft Saloninus , 
que quelques-unsfont fils de Pollion, 

& que Servius fait naître fous le 

Confulat de fon Pere, « Trois rai- 
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fons, dit M. de S. Rend, me font 
abandonner ce fentimenr. I°* Il 

y» ne paroît par le témoignage d’an- 

cun Hiftoricn, que Poilion ait 

« eut un fils nommé Salonintis. » 

Tacite lui donne un périt fils de ce 

nom : mais îi mourut à la flcu-r de 

fondge, plus de (oixante ans après 

la datte de cette Eglogue. II0. «.< Le 
» Saloninus deServius ne vécut que 

» neuf joins. Or eft-il probable 
x> qu’un enfant mort neuf jours 

après fa naiflànce (oit 'e héros à 

» qui Virgile promet une vie rem- 

» plie d’événemens merveilleux ? « 
Cette raiïon pourroit bien ne paroî- 

tre pas fort convaincante. Car les 

Poètes & les Orateurs , quand ils 

annoncent les plus brillantes defti- 

nées aux enfans des Princes, ou des 

Grands, auquels ils font leur Cour, 
ne garantirent pas la vie de ces en- 

fans. III0- « Un enfant né fous le 

Confia lac de Poilion, n’a point dû 

» être nommé Saloninus , parce 

» que la conquête de Salone eft 

» pofterieure auCorduIat dcPollion. 

„ Le fécond fentimenr, beaucoup 

,, plus probable, efl infinué par le 
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même Servius , qui rapporté 
„ qu’Afconius Pédianus alfuroit d’a- 

s, voir entendu dire à Afinius Gallus 

„ fils de Pollion , que cette Eglogue 

„ a voit été 'compofée par Virgile 
„ pour célébrer fa naiflance, qui ar- 

,, riva l’année que Pollion fut défi- j, gné Conful, „ fi cela ctoit ainfi , 
on auroit trouvé, ce qu’on cherche 

depuis fiiong-tems , l’illuftre enfant 

chanté dans cette Eglogue ; 8c la ré¬ 
flexion de M. l’Abbé de la Landelle 

ne détruiroit pas un témoignage 

auffi certain que celui d’Afinius Gal¬ 

lus, qui auroit été lui-même l’objet 
des prédictions de Virgile. Seroit-il 
fi extraordinaire qu’un Poete eût 

„ poufiè la fiaterie jufqu’à dire d’un 

fils de Pollion, tout ce que nous 

Jt liions dans cette Eglogue î ,, 
„ Ceux qui prétendent que le He- 

,, ros de Virgile eft Drufus fils de 
„ Liviene fçauroient accorder leur 

,, fèntiment avec la Chronologie. „ 

Dion, dit un Interprête , (c) le fait 
naître 

» ! 1 5 
( c ) Le P. Catrou , Notes Criiiq. fur le 

fujet de la quatriéme.Eglogue Pag, i oo- de 
l’Edit, de 1719. 
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naître en 716. environ deux ans 

après le Confulat de Pollion; & fur 

ce pied là,fi l’Eglogue’a été compofée 

en 714.elle ne peut regarderDrufus. 

Mais on conteftela datte decette piè¬ 

ce*^ ce {èntiment propofé dans nos 

Mémoires au Mois de Juillet 1702. 

trouve encore aujourd'hui un nou¬ 
veau défenfeur, qui le foutient peut- 

être avec autant de vraifemblance, 
qu’il y en ait dans aucun des autres 

fyftêmes. A la vérité cet Ecrivain , 

pourajufter la datte de l’Eglogue de 

Virgile » à la naiflànce de Drufus en 

716. recule cette pièce j jufqu’à cette 

année là : au lieu que l’Auteur de la 

Diftèrtation de 1702. confèrvant 

l’Epoque ordinaire de l’Eglogue, à 

l’année 714. avance de deux ans la 

nai/Tance de Drufus. Ainfi le fruit 

de tant de recherches , eft que nous 

fournies un peu plus incertains, & 

plus embarrafles, que nous n’étions 

auparavant. 

M. l’Abbé de la Landelle conti- 

v nue: „ Refte la quatrième opinion 

„ de ceux qui allurent que l’enfant 

j> défigné dans cette Eglogue , eft 

Juin 1756, 3 H 
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„ Marcellus neveu d’Augufte, fils de 

„ fa fcnr Oétavie.... La queftion effc 

„ de fçavoir, fi ce Prince vint au 

„ inonde Tons le Confulat de Pollion, 

„ l’an de Rome 7 14. Servais affine 

j3 qu’il mourut à Bayes, dans la dix- 

„ huitième année de fon âge > & 

„ Dion range cette mort, fous l’an- 

„ née 731. de la fondation de Ro- 

„ me. Or en comptant depuis 714. 

,, jufqu’a 731. on trouve à peu près 

„ les dix . huit années dont parle 

,, Servius. 

„ On peut donc conjecturer avec 

,, quelque vraifemblance , que le 
,, Héros de cette Eglogue eft le jeu- 

„ ne Marcellus, dont Virgile fait l’é- 

„ loge funèbre à la fin dufîxiéme Li- 

„ vre de fon Eneïde, environ dix- 
„ huit ans après la compofition de 

,, l’Eglogue qui célébré fa naifîance* 

„ Jolie Bade eft le premier qui a don- 

„ né cours à cette opinion. » On 

pouvoit dire qu’il l’avoit feulement 

i nfînuée, & que c’eft le P. Catrou 

qui l’a mife dans tout fon jour. “ Il 

j„ faut avouer , ajoute le nouveau 

v Traducteur, que l’Eglogue de Vir- 
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« gile reçoit un nouveau luftre par 
„ cette découverte i la naifîance de 
,, Marcellus neveu, & fils adoptif 
>> a’Auguftc , arriva dans une fieu- 
,, reufe conjonéLure. Les deux 
» Triumvirs Augufte & Antoine , 
„ dont les querelles fe renouvel- 
„ loient tous les ans, venoient de fi- 

gner les Traités de Brindes ôc de 
,, PouzoT, Oéfavie merede Marcel- 
„ lus, qui fut donnée pour femme à 
„ Antoine, mit le fçeau à la paix , 
„qui fit revenir l’abondance dans 
„ Rome, Si la tranquillité dans l’Em- 
„ pire. ». Rien ne feroir mieux ima¬ 
giné que ce fêntiment, fi les preuves 
en étoient auffi folides qu’on le fup- 
pofe. C’eft ce que l’on examine dans 
une nouvelle Difîèrtation fur le fnjet 
de cette quatrième Eglogue. Elle 
rouvera place dans les mémoires fu V, 
/ans. 

Le Vers 490 du Livre premier des 
Georgiques , a fort exercé les Com¬ 
mentateurs, aulli-bien que les deux 
'uivants. 

,, Romanas acies iterum videre Phi- 
„ lippi : 

3 H ij 
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„ Nec fuit indiçivum fuperis, bis fan- 

„ guine noftro 
„ Emathiam, & latos Hæmi pinguef- 

„ cere campos. 
' . : ' i ' * V > « .* ... 

M. de la Landelle fait fur ces Vers 
une longue Remarque , Sc s en tient 
enfin à l’explication du P. de la Rué , 
qu’il ne nomme cependant pas. « 

Enjoignant, dit-il, iterttm avec 
33 concmrere, on rend le palfage de 
>3 Virgile conforme aux fentimens 
3> des Hiftoriens & des Géographes, 
33 Si voici comme il faut faire la 
33 conftruétion : Ergo Phtlippi vide- 

33 re actes Romanas inter (e iternm 

33 concnrrere. Les plaines de Philip- 
33 pes ont donc vu les Romains com- 
33 battre pour la fécondé fois, &c. „ 
Dans ce fens, continue t’il, qui eft 
familier aux Poètes, Sc fur tout à Vir¬ 
gile , lequel donne beaucoup d é- 
tendüe aux pays dont il parle, on 
peut dire que la Macédoine , ou 1E- 
mathie , comprenant partie de la 
Theflaiie & de la Thrace , telle 
quelle fut polïedée par les Rois Phi« 
lippe & Alexandre, a été deux fois 
'ieinte du (ang des Romains ; la pre- 
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miere fois à Pharfale en Theflàlie,<Sc 
la fécondé à PhilippesenThrace 

Un endroit du quatrième Livre 
de l’Enéïde ouvre un grand champ à 
la Critique des Interprètes. L’emba- 
ras vient desmauvaifes leçons qu’on 
y a introduites, Si de la difficulté de 
rétablir la véritable. Didon au dé- 
fefpoir du départ précipité d’Enée, 
s’adrelîè à fa fœurAnne, & la prie 
d’obtenir du perfide Troyen quelque 
leger délai, pour calmer fa douleur, 
ou du moins pour lui donner letems 
de s’y accoutumer. C’eft:, dit-elle , 
la derniere grâce que je lui demande¬ 
rai ; ayez pitié de votre Sœur, & ren- 
dez-lui ce fervice. 

Extremam hanc oro veniam : miferers 
fororis. * 

Le Vers fuivant caufe tout l’em¬ 
barras. M. de Frefneufe qui a fait une 
Diflèrtation f pour l’éclaircir, rap-= 

* Virgil. Lib. IV. Æneïd. v. 45 y. 
f Mémoires de Trévoux Juill. 170t. 

Art. II. Pag. i.4. 

3 H iij 
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porte les differentes maniérés dont iî 
9 été lû -, le Pere Catrou les ayoit ré¬ 
duites à deux: 

„ Quam mihi cum dederis cumulatam, 
morte relinquam. „ 

», Quand vous m’aurés accordé 
„ cette gracecompletre* je n’en per- 

drai Iefouvenir qua la mort. „ Et 
cette autre. 

„ Quam mihi cum dederïe, cumulatum 
„ morte remittam. ,, 

Lors qu'il m'aura accordé ce léger 

retardement , je le laijjerai partir 

comblé, ouJatisfait par ma mort. 
Sans entrer dans aucune difcuf- 

/ion, M. l’Abbé de St. Remi, fe dé¬ 
termine à ce dernier lens *, & traduit 
en cette maniéré. Poilk, ma Jœur , 
la dernieregrâce que je lui demande¬ 

rai , le retardement ne fera pas long, 

é3 ma mort achèvera bien-tôt de com¬ 
bler fes vœux. 

Il ajoute dans la note, que toutes 

les autres leçons de ce paffage font obf - 
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cures , (3 ne forment prefque aucun 

Jens. 
Finirons par un paflage du neu¬ 

vième Livre de l’Enéidej que la plu¬ 
part des gens de Lettres ont appris 
par cœur dès leur enfance. C’eft. l’en¬ 
droit où la mere d’Euryale pleure la 
mort de fon fils. 

Heu ! terra ignora, canibus data præda 
Latinis 

Alicibus que jaces ! nec te tua FUNERA 
mater 

Produxi, preffive oculos, aut vulnera 
lavi. * 

M. delà Landelletraduitainfices 
Vers. Hélas ! votre corps étendu 

fur une terre étrangère va fervir de 

pâture aux oifeaux de proye. Je perds 

la tnjle confolation de fermer Vos 

yeux t de laver vos plaies, de von s 
rendre les derniers devoirs funèbres . 
Voïons la Note qui fert de Com¬ 
mentaire au texte du Poete. 

Nec te tua funera mater 
,, Produxi. „ 

* Virg. Æneid. Lib. IX. v. 48f. &c. 

3 H ifij 
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Ce pafiage efi très objcttr : voici 

comme Servius en fait la confiruchon. 

Nec te produxi ( id efi extuli ad le- 
pulturam) tua mater funera {idefi) 

funerea , quæ funeribus præeft. Cefi 
awfi qu on appelloit chés les Anciens 

celle qui avoit foin de l'ordonnance des 

funérailles. Mulier funera, c'et oit 

ordinairement la mere ou la foeur , i5c. 

Les femmes quon nommoit Præficæ , 
étoient feulement gagées pour pleurer 

aux enterremens, &c. D'autres font 

de funera un Jubftantif , (3 lfient, 

Nec te mater produxi (idefi) peperi 
ad hæc tua funera. Funus pro cada- 
vetc fumitur, ut infra v. 45)1. 

3, Et funus lacerum tellus habet. „ 
Quelque-uns Juivent une troifieme 

leçon , é3 reconnoifient un fens rompu 

dans ces paroles : Nec te... Imo non 
jam te, fed tuum cadaver, tuum fu¬ 
nus produxi, & extuli ad fepulturam. 

Par cet extrait, on peut juger de 
la maniéré dont le nouvel Interprête 
s’y efl: pris, pour expliquer Virgile. 
En general il ne paroît pas s’être 
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fore piqué de la gloire de l’invention, 
dont quelques autres fe font beau¬ 
coup d’honneur. Content de choifir 
ce qu’il a jugé le meilleur dans tout 
ce que l’on a dit avant lui, il n’a cher¬ 
ché que le plailir plusfolide de faire 

un Ouvrage utile. 

ARTICLE LXVIIÏ. 

histoire DE ctrus 

le jeune de la retraite des dix 

mille avec un difeours fur l’Hifloi- 

re Grecque. Par M. l'Abbé P agi 

Prévôt de CEghfe de Cavaillon. A 

Paris chez. Didot quai des Auguf- 

tins 1736. vol in 1 z.contenant plus 

de 300. pages. 

IL y a long-tems que l’on foupire 
en France aptès une Hifloire 

Grecque. C’eft un fujet également 
magnifique & interefïant , mais la 
difficulté & l’étendue de l’ouvrage 
avoient j a {qu’à prelent rebuté tous 
nos Ecrivains. Enfin M. l’Abbé Fagi 
après un travail de plufieurs années 
Ôc la leéture de tous les Auteurs qu 

3H v 
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pouvoient l’inftruire, nous apprend 
aujourdhui qu’il a prefque achevé 
l’ouvrage; qu’il cft en érat d’en pu¬ 
blier les premiers volumes; & pour 
fonder le goût du Public, il nous 
donne d’avance un difcours prélimi¬ 
naire fur l’Hiftoire Grecque, avec 
la vie du jeune Cyrus & la retraite 
des dix mille de Xenophon. Pour peu 
qu’on aime les lettres, loin de rebu- 
rer un Auteur dans ces circonftances 3 
jl fembleque tout porte au contraire 
à l’encourager & à lui faire un ac¬ 
cueil favorable. Qu’on le prévienne 
Ja bonne heure fur les fautes où il 
aourroit tomber ; qifon i’avertidè 
Pe celles qui lui font échapées ; qu’on 
dui indique la bonne route, s’il paroît 
len prendre une mauvaife ; & que touc 
cela fe fade avec politedé , fans pren¬ 
dre un ton de cenlêur dédaigneux ; 
c’eft là rendre lêtvice aux lettres & à 
l’Ecrivain; mais que fous prétexte de 
trois ou quatre mots hazardés, d’une 
ou de deux expredions peu correctes, 
on condamne abfolument & de la 
maniéré la plus dure tout le ftyle de 
l’ouvrage ; qu’on fuppofe à l’Auteur 
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des mêprifes qu’il n’a point faites ; 
qu’on lui reproche de prétendues 
fautes qui ne font rien moins que des 
fautes •, 8c qu’on lui faiïe entrevoir 
que Ion ouvrage aura le fort des Li¬ 
vres les plus meprifés ; en vérité c’effc 
un procédé trop peu mefuré,& qui ne 
fçauroit plaire au Public. Venons au 
fait, 

A peine l’ouvrage de M. l’Abbé 
Pagi a t-il paru,qu’il a elîuyé de la 
part d’un fameux Critique (a ) une 
cenfure fort defagréable , où on lui 
reproche i°. Deux mêprifes conlî- 
dérables. a9. Quelques mots 8c quel¬ 
ques phrafes, le tout accompagné de 
petits traits railleurs & d’ironies ma¬ 
lignes. Comme M. l’Abbé Pagi ne 
nous a point chargés de fa defenfe , 
nous pourrions prendre le parti d’i¬ 
gnorer cette querelle; mais le Cen- 
feur n’a lùrement pas eu non plus 
commilîion du Public de parler com¬ 
me il a fait. La partie eft par confé- 
quent égale de part 8c d’autre , 8c 

( a ) Obfervations fut les Ecrits Moder¬ 
nes LeltreXLVlII. page 69- 

3 H vj 
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lailïant à part tout intérêt perfonne!, 
il ne s’agira entre nous que de celui 
delà vérité. 

La première méprife que l’on re¬ 
proche à M. l’Abbé Pagi , confilte 
en ce qu’il dit, qu’il a en vain cherche 

Fejprit cC Athènes FS de la Grèce dans 

les vajles collerions de Gravim FS de 

Gronovms. Car dit le Cenfeur de 
ces deux Auteurs, „ l’un a fait la col¬ 
lection des Antiquités Romaines > 
« ( c’eft Grævius ) & l’autre celle des 
,, Grecques. Comment a-t* il cherché 
3> l’efprit d’Athenes & de la Grece 
„ dans celui des deux qui n’a recuëil- 
„ li que les Antiquités Romaines î i3 
L’objeCtion efl fpecieufe *, 3c elle pa- 
roît faite de bonne foy, parce que le 
Cenfeur ne connoît apparemment les 
Collerions de Grævius que par le 
titre ; mais s’il veut le donner la pei¬ 
ne de les parcourir, il verra qu’il n’y 
en a aucun volume qui ne contienne 
plufieurs traits finguliers 3c des ob- 
fctvations importantes fur les mœurs 
des Grecs 3c fur leur hiltoire; d’où il 
s’enfuit qu’un Ecrivain de l’hiftoire 
d’Athenes de de la Grece eft fondé ? 
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confulcer les collections de Grævius , 
qu’il le doit même, s’il ne veut pas 
s’expofer à faire une hiftoire défe- 
Ctueufe , 3c par confequent que ce 
n’eft pas M. l’Abbé Pagi qui le mé¬ 
prend ici, maisle Cenfeur. 

Nous ferons remarquer à cette oc- 
cafion qu’il y a deux maniérés de 
compofer l’Hiftoire,ou du moins de 
fefaire la réputation d’Hiftorien. La 
première confifte à chercher,à décou¬ 
vrir & à (aifir des manulcrits,ou pour 
mieux dire, des hiftoires déjà toutes 
faites. Qn y fait, s’il le faut, quelque 
legere addition : on y corrige quel- 

! ques phrafès ; & pour tout cela il ne 
faut lire ni Grævius ni Gronovius. 
On y met enfuite fon nom ; on le 
vend à un Libraire tout le plus cher 
qu’on peut, 3c voilà dans le monde 
littéraire un Hiftorien de nouvelle 
fabrique. Cette première maniéré eft 
fans contredit la plus aifee, 3c nous 
la confeillons à tous ceux qui man¬ 
quant du genre necefiàire pour être 
véritablement Auteurs, font pourtant 
bien aifes d’en avoir dans le monde 
le profit ôi la réputation. Pour ce qui 
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cft de la fécondé maniéré, nous nous 
garderons bien delà confeillcr à roue 
le monde , parce qu’elle demande 
des talens qui font rares •> & c’eft pré- 
cifément le cas du Vers de Virgile : 
Paua cjuos aquus amavit Jupiter. Ce 
n’eft pas même allez d’avoir les talens 
nécelîaires ; il faut y joindre un pro¬ 
digieux travail ; il faut lire des Biblio¬ 
thèques cntieres,& comme une abeil¬ 
le parcourt un nombreinfini de fleurs, 
pour en extraire une très petite quan¬ 
tité de miel, il y a aufli telle hiftoire, 
entr’autres celle des Grecs, qui oblige 
lin Auteur à parcourir des milliers 
de volumes, pour ne tirer quelquefois 
que très peu de chofe de chacun , 
au hazard même de ne rien tirer 
de plufieurs. 11 faut alors confulter 
non-lèulement Gronovius,maisGræ- 
vius même & beaucoup d’autres, à 
moins qu’on ne veuille fe borner à la 
réputation d’un Hiftorien fuperficiel 
&peue<aét. Voilà donc la première 
mêprife qu’on reproche àM. l’Abbé 
Pagi. L’accufation eft-elle bien fon¬ 
dée ? Nos Leéleurs en jugeront. 

La fécondé prétendue mêprife eft 
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d’une antre efpece. M. l’Abbé Pagi 
a dit de Diodore de Sicile, qu'il fe 

fiait plus à raporter le merveilleux 

que leJimple qu'il court après les or- 
Siemens ; (S qu'il écrit plutôt en Rhé¬ 

teur quen Hijlorien. Et fur cela le 
Cenfeur s’écrie.* „ M. l’Abbé Pagi a 
„ fait une bien furprenante dccouver- 
5, te 1 j’en appelle à tous les fçavans ; 
î, y eut-il jamais un Auteur plus fim- 
„ pie, plus négligé même, & qui 
s, court ( il falloit dire qui courre ) 

j, moins après les ornemens que Dio- 
,, dore de Sicile ? „ Qu’il nous foie 
donc permis de dire auffi à notre 
tour : voilà une bien furprenante cri¬ 
tique I il plaît au Cenfeur de fuppo- 
fer qu’il n’y a d’autres ornemens de 
l’Hiftoire que ceux du ftyle > & fur ce 
fondement quand on dit de Diodore 
de Sicile , qu’il court après les 
ornemens , le Cenfeur croit qu’i! 
faut entendre les ornemens du ftyle ; 
il a raifon , Ci fa fuppofition eft vraye ; 
mais nous en appelions comme lui à 

tous les fçavans •, 8c Ci le Cenfeur veut 
y faire un peu d’attention , il con¬ 
viendra lui-même avec nous qu’en- 
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tre les divers ornemens de l’Hiftoire 
ceux du ftyle ne font que les derniers.- 
Car ce qui fait la beauté d’une Hiftoi- 
re , c’eft premièrement le merveil¬ 
leux 8c la Angularité des évenemens ; 
fecondement la juftefle 8c la finefïè 
des reflexions » 8c enfin l’élegance 8c 

la beauté du ftyle. Il y a par conlè- 
quent trois maniérés de courir après 

les ornemens. Les uns courent après 
les ornemens du ftyle, 8c ce font les 
moins eftimables. Les autres cou¬ 
rent après les ornemens des refle¬ 
xions ; d’autres enfin courent après 
les ornemens des évenemens mer¬ 
veilleux , ou des incidens, comme on 
l’a reproché à M. l’Abbé de Vertot 
dans fon Hiftoîre de Malte, où il a 
pour ainfi dire noyé fon fujet dans 
mille faits étrangers. C’eft aufli le dé¬ 
faut que M, l’Abbé Pagi reproche à 
Diodore de Sicile',& de peur qn’on ne 
s'y trompe, il a foin de déterminer de 
quelle efpece d’ornemens il veut par¬ 
ler. Diodore, dit - il, Je plaît plus à 

rapporter le merveilleux que leJimple, 

il court après les ornemens. Son ftyle 
eftà la vérité fimple 8c négligé même, 
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mais avec ce ftyle il ne laiffè pas de 
courir en effet après les ornemens du 
merveilleux. M. l’Abbé Pagi a 
donc eu raifon de le lui reprocher, 8c 

il faut être bien déterminé Critique 
pour y trouver à redire. 

Le refte de la critique , roule fur 
trois ou quatre mots 8c deux phrafes 
que le Cenfeur n’aprouve pas. Hé 
quel eff le Livre où.l’on ne trouve 
point,quand on veut,de pareilles mi¬ 
nuties à reprendre ! La correâion 
dans le ftyle eff eftimable 8c néceffai- 
re à tout Auteur qui veut paffèr pour 
bien écrire ; mais quand elle eff por¬ 
tée jufqu’à la minutie, c’eft la mar¬ 
que infaillible d’un genie étroit qui 
ne connoît d’autre mérite que celui 
des mots 8c des phrafes. Ne diroit- 
on pas que tout eff perdu, parce que 
M, l’Abbé Pagi a dit, un eflain de 

reflexions injlruüives, 8c de hautes 

couleurs ? Le Cenfeur dit une foule de 

Gajçonifmes 8c un flyle bourfoufflé : ce¬ 
la vaut-il beaucoup mieux? Il repro¬ 
che à M. l’Abbé Pagi d’avoir dit que 
le jeune Prince qui avoir „ le regard 

•»éclaire\connut à la première conver- 
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„ fation tout ce que valoit Clearque; 
„ qu’il avoir auprès de lui dans Xeno- 
„ phon, le Philofophe qui avoit le 
3, mieux répondu aux leçons de Socra • 
temais nous avouons franchement 
que tant de délicatefle nous échappe, 
& que nous n’avons pas les yeux 
allez éclairés pour l’appercevoir. 
Nous avons cependant aulîi un peu 
étudié notre langue ; mais il faut que 
nous ayons mal répondu aux leçons 
de nos maîtres. Finitions ces difeuf- 
fions puériles. Le Cenfeur allure 
qu’il pourroît citer de l’ouvrage 
de M. l’Abbé Pagi cent autres ex- 
preffions aujfi Jinguheres & une foule 
de Gafcomfmes *, mais nous attirons 
nos Ledeurs que c’eft-là comme on 
dit communément, une pure Gafcon- 
nade, &que le Cenfeur au roi t de la 
peine à tenir le quart de fa parole. 
Nous fommes même perfuadés que 
le ftyle de cet ouvrage , quoi qu’il 
puiffe dire , foutiendra fort bien le 
parallèle qu’on en voudra faire avec 
celui des Amufements & des Recréa¬ 
tions Hiftoricjues. Nous allons rendre 
de l’ouvrage un compte un peu plus 
détaillé. 
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Dans le difcours préliminaire M. 

l’Abbé Pagi nous expofe avec beau¬ 
coup d’efprit & de vivacité tout ce 
qu’ilpenfe del’hiftoire Grecque,& la 
maniéré dont il a crû devoir s’y pren¬ 
dre pour la compofer. Après avoir 
confulté les fources dans leur pureté, 
& ne voyant dans l’Hiftoire de la 
Grece qu’un labyrinthe plus tortueux 
que ceux d’Egypte & de Crete ? » 
» J’embralTài dit-il , d’un feul re- 
» gard toute l’étendue de mon fujet; 
» & pour le prelenter fous un feul 
» point de vue, je crus qu’il falloir 
*> réduire l’Hiftoire de la Grece t n- 
» tiere à celled’Athènes, &: donner 
r> une forte d’unité à mon ouvrage. 
» Il me fembloit que ces fameules 
» villes Grecques qui avoient autre- 
» fois reconnu Athènes pour leur 
» Métropole en lui offrant les pre- 
» mices de leurs fruits , s’empref- 
» foient de rendre à cette hiftoire un 
» tribut plus précieux, Sc ne deman- 
» doient qu’à l’enrichir de tout ce 
y> qu’elles avoient jamais eu d’illuf- 
n tre: qu’Achenes avoir (ouvcnt pre- 
3) ffdé , toujours concouru à tout 
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ce que la Grece avoir lait de grand 
» que ce qui s’y étoit pâlie fans la 
>» participation étoit obfcur , incer- 
» tain,peu connu & mcritoit peu de 

l’être; que Minerve n'avoir jamais 
» abandonné la ville cherie,&que 

fi Ton peuple avoir perdu l’empire 
» des armes , elle lui avoir confervé 
» celui des arts 8c des lciences:quece 
33 feroit faire revivre la Grece en- 
33 tiere que de relîufciter Athènes 
3> dans une hiftoire , & quelle au- 
33 roit encore fur tous les débris 8c 
33 les fragments de l’Antiquité , la 
33 même puilïànce qu’avoient eu 
33 les charmans accords de la Lyre 
33 d’Amphion pour émouvoir les 
33 pierres qui formèrent la ville de 
33 Thebes „Il efl: ailé de voir par la 
citation que nous venons de faire,que 
nous ne voulons pas diiîîmuler les 
endroits où il paroît un peu trop de 
verve dans le ftile de l’Auteur; mais 
nous lommesbien éloignés de porter 
fur cela notre critique auffi loin que 
leCenfeur dont nous venons de par¬ 
ler. il faut même remarquer que c’qll 
ici un difeours, ou par confequenc 
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un écrivain a droit de s’élever au- 
deflus du ftile ordinaire. L’idée qu’il 
nous donne de la fplendeur d’Athe- 
nes eft tout à fait belle 6c dans le vrai. 
Athènes,dit-il , „ fit encore plus de 
» conquêtes par fes loix que par fes 
>3 armes. Toutes les grandes affaires 
33 des Alliés reffortifloient au tribu- 
» nal du peuple,qui les décidoit par 
» la maxime de défendre les peu- 
33 pies de l’opprefîion , ce qui atta- 
33 choit aux Athéniens prefque tou- 
3> tes les villes Grecques, mais fur- 
33 coût Ieslnfulaires de la mer Egée 
33 6c les habitans de la côteAhatique 
33 afîociés à leur commerce. Il étoit 
33 fort étendu. Les richefles 6c les 
33 forcesd’Athènesconfiftoient dans 
33 ces flottes viétorieufes qui firent 
33 fon falut 6c celui de la Grece ,au 
3> tems de l’irruption de Xerxès 6c 

3> qui rembellirent enfuite de tout 
33 ce qu’il y avoir de plus précieux 
33 dans l’Lgypte , dans la Phenicie 
3> 6c dans l’Afie. On voyoit tous les 
>3 jours ce que l’Orient a de plus 

rare,étalé dans le port de Pirée 
si qui étoit la place ou la Bourfe de 
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as toute la Grèce. Sous prétexte de 
*> répartir fur les Alliés les frais de 
33 l'entretien de la flotte, Athènes 
33 fçut les mettre à contribution 8c 

35 les rendre tout à fait dépendants. 
35 Unautre avantage encore plus fla£ 
35 teur qu’elle retiroic de fes flottes 
3> & de fes Loix, c’étoit l’envoi de 
;3 plufieurs colonies dans l’Afie, dans 
33 l’Italie, & dans le Nord delà Gre- 
33 ce. Car ce peuple qui avoir le cœur 
» grand vonloit un grand empire, 
»» & il fe glorifioit toujours de ce- 
3> lui de la mer , quoiqu’il ne fût 
as gueresabfoluquefur la mer Egée. 
33 Les étrangers voyoient fans jalou- 
» fie l’établiiïèment de ces Colonies 
„ âcaufe de l’humanité des Loix de 
5, Solon dont elles faifoienr profef- 
„ fion *, il efl vrai qu’elles furent trop 
„ multipliées. On ne s’apperçur pas 
„ que tant de Colonies minoienc 
„ Athènes, & qu’on n’augmentoic 
„ le corps qu’aux dépens de la tête. 
» &c. ,, Nous croyons qu’on lira 
avec le même plaifîr tout ce que l’Au¬ 
teur dit des Lacédémoniens. Il en ré- 
r?rve un portrait plus cara&erifé pour 
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le fécond livre de fon ouvrage. „ Il 
„ fuftit, ajoute-t’il, de dire ici que 
„ Lycurgue leur Legiflateur leur 
„ avoit appris à méprifer la mort , 
„ la douleur & même la volupté : 
„ qu’il en avoit fait un peuple de 
„ philofophes, & pour bannir toute 
5, équivoque,un peuple de figes qui 
„ fans s’amufer à fubtilifer fur la ver- 
„ tu, comme on le faifoit à l’Acade- 
„ mie, pratiquoit tout ce qu’elle a 
„ d’auftere : que communément il 
„ leur étoit égal de mourir pour la 
3, patrie,ou de vivre pour elle,Sc 
„ que cette efpece d’infenfibilité 
„ qu’on admire dans quelques héros 
„ de Rome étoit fi commune à Lace- 
„ demone,même parmi les femmes, 
„ qu’on la voyoit fans fe récrier. Un 
„ peuple d’un caraétere fi ferme ne 
„ pouvoir gueres goûter les Athé- 
„ niens , encore moins leur céder. 
,, Athènes vouloir éblouir toute la 
>*, Grece par l’éclat de fes fêtes, de fes 
„ théâtres, de fes fpeéhcles, de fes 
„ temples, de fes tableaux, de fes 
„ ftatuës, de fes édifices, & de tou- 
„ tes fortes de décorations. Eny vrée 
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„ de luxe & de plailir elle vouloit 
,> encore philofopher. Elle n’oflfroit, 
,, difoit-elle , à la Grece que des 
„ plaifirs Icavants 8c capables de la 
„ rendre meilleure. Les Lacedemo- 
„ niens vouloient la conduire à la 
,, vertu par une route plus fine & 
„ plus abrégée. Ils ne permertoient 
j) pas de chercher la fageflè dans 
„ le fein des plaifirs ( & l’auteur pou- 
9î voitentouce fureté ajouter qu’ils 

avoient railon. ) Ils étoienr trop 
», graves pour aimer les jeux, ils 
„ nepouvoient diflimuler leur fur- 
„ prife quand ils voyoienravec quel 
» ferieux, quelles depenfês & quels 
j> travaux les Athéniens Ce prepa- 
» roient à reprefenter quelque tra- 
« gedie.Cenefttrop leur difoitfroi- 
s, demenr un Lacon pour une par- 
jj tie de plaifir 9 8c il trouvoit plus 
3> de grandeur à méprifer les chef- 
33 d’œuvres de l’art qu’à les admi- 
î> rer. 3i Toute cette partie eft beau¬ 
coup plus étendue & on y trouve à 
chaque page ou des reflexions judi- 
cieufes, ou des tableaux bien peints 
ou des traits finguliers qui fuppofent 

dans 
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dans l’Auteur une parfaite connoif- 
fance de ion fujet. 

M. l’Abbé Pagi nous apprend en- 
fuite quels font les Auteurs qu’il a 
fui vis pour compofer fon hiftoire 
Grecque. C’cft Hérodote, Thucidi- 
de ,Xenophon, Diodore de Sicile, 
Poîybe& Plutarque. Ii fait le carac¬ 
tère de chacun de ces Auteurs. Celui 
de Xenophon ent/’autres mérité d’ê¬ 
tre rapporté. „ Xenophon , dit-il , 
„ continua l’Hiftoire de Thucidide 
„ 8c il pût le faire fans prefomption. 
„ Elevede Socrate,il avoir dequoi 
„ dédommager Athènes de la perte 
„ du plus fage des morte’s Qu’eft- 
„ ce que fon Hiftoire,qu’une philo- 
„ fophie qui vous éleve aux Dieux & 
„ à la vertu ï Que de force & de ve- 
„ rite dans fès penfées I Quel natu* 
„ rel 8c en même temps quelle har- 
,, monie dans fon élocution ! Il eft 
„ Auteur de ce qu’il penfe 8c témoin 
„ de ce qu’il rapporte. On verra dans 

la retraite des dix mille dont il eut 
„ toute la gloire ; que les héros ne 
„ fontpoint fu jets aux foiblesdu vuî- 

L gaire 3 8c qu’ils feavent raconter 
Juin 1736 $ I 
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„ fans oftentation ce qu’ils ont fait 
,, de plus grand. „ Un écrivain qui 
caraéterife fes Auteurs aufli bien que 
M. l'Abbé Pagi fait ici,a-t-il pu fê 
méprendre fur le caraétere de Dio- 
dore de Sicile ? Et le Critique dont 
nous avons parlé n’auroit-il pas du 
s’appercevoir qu’il entendoit mal la 
penfëe de l’Auteur. 

Ce difcours qui ne fait qu’une peti¬ 
te partie du volume,eftfuivi de l’Hif. 
toire du jeune Cyrus & de la retraite 
des dix mille.MaiscetteHiftoire elUi 
connue depuis la traduélion de d’A- 
blancourt que nous ne croyons pas 
en devoir donner ici l’extrait. Nous 
avertirons feulement nos leéteurs 
que M. l’Abbé Pagi a tiré de divers 
auteurs plufieurs traits particuliers 
qu’il a ajoutés à l’Hiftoire de Xeno- 
phon;& comme aujourd’hui le lan¬ 
gage de d’Ablancourt commence à 
paroîrre furanné , on peur regarder 
cette hiftoire comme un ouvrage 
qui a le mérité de la nouveauté. On 
îe lit avec plaifir ; 8c ce qui eft la mar¬ 
que des hiftoires bien écrites,on fe 
fent entraîné à l’achever quand on 
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l'a commencé. La gloire en eft due 
fans doute pour la plus grande par¬ 
tie à Xenophon,maison ne peut pas 
nier qu’il n’en revienne aulli une par¬ 
tie à M.l’Abbé Pagi,& qu’à quelques 
mots près qu’il corrigera aifemenc 
quand il voudra s’en donner la pei¬ 
ne, il a une maniéré d’écrire vive, 
ingenieufe & rapide qui ne Icauroit 
manquer de plaire. Il ne faut pas que 
la critique que l’on a hazardée dans 
le Public, l’étonne & le décourage. 
Nous pouvons l’aflurer quelle fera 
defavouée de tous les fçavans & de 
tous les gens de bon goût, & que fi 
fon Hiftoire Grecque efl: auffi bien 
écrite que l’eflài qu’il vient de pu¬ 
blier , pourvu qu’il y corrige quel¬ 
ques vivacités de ftiie un peu trop 
bardies,elle fera reçue du public avec 
applaudillement. 

ARTIC LE LXIX. 

DESCRIPTION GEOGRAPHIQUE , 
hiftorique, Politique (3 Phijique de 

l'Empire de la Chine & de la Tar- 

tarie ch moife, enrichie des cartes 

3 Iij 
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generales (3 particulières (3c, par 

le P. f. B. du Halde de la compa¬ 

gnie de fejus 4. vol. in folio. A 

Paris 773 3 • chez. Le Mercier• 

ON diroit en lifant la nouvelle 
hiftoire de la Chine, que com¬ 

me il y a eu une providence fpeciale 
pour conferver le dépôt de la foi par¬ 
mi les Hebreux, il y en a eu une auf- 
fi pour conferver fpecialement le dé¬ 
pôt de la raifon parmi les Chinois, 
afin de nous faire voir jufqu’où cette 
raifon peut aller ; & combien elle ell 
capable de perfe&ioner l’humanité 
nonfeulement dans une certaine thé¬ 
orie vague qui fait les Orateurs, les 
Po'éteSjlesGrecs & lesRomains & n- 
eft qu’un brillant de l’efprit ; mais 
dans une pratique effective & fonte- 
nue qui fait l’homme folide & effen- 
tiel,l’homme tout court, le Chinois. 

La nation Juive a été comme une 
focieté de Religion & de culte qui 
avoit pour objet le vrai Dieu. La na¬ 
tion Chinoife a été une focieté de 
raifon,de morale. Les autres natic 
anciennes d’abord difperfées par 
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pallions 3c par les guerres ou les bri¬ 
gandages , & enfuite mêlées confon¬ 
dues^ aflorties comme au hazard , 
ne le font formées que tard en corps 
de focieté fur le bizarre alfemblase 

o 

de divers plans & comme fur des 
débris de Religion 8c de raifon qui 
les ont fait briller tour à tour & par 
intervalles, mais qui r/ont jamais pu 
leur aflurer une certaine Habilité 
d’Empire pareille à celle que nous ad- I mirons dans les feuls Chinois pour le 
temporel, & que nous révérons pour 
le fpirituel dans la religion des Juifs 
perfeéiionée ou tournée en mieux 8c 

élevée plus haut par le Chriftianifine 
dont elle étoit le germe ou la figure. 

L’origine des autres nations efi: 
pleine d’incertitudes, d’obfctirités , 
de fables, d’idolâtrie. Celle des Juifs 
eft abfolument pure, certaine & conf- 
tatée par une fuite hiftorique qui re¬ 
monte jufqu’à Noé,ju(qu’à Adam- 
même , 8c par confequent jufqu’à 
Dieu. Celle des Chinois tient le mi¬ 
lieu comme il convient à un fyftême 
de raifon , naturellement auffi infe¬ 
rieur à celui de la foi que fupetieur 

2 l Uj 
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à celui de la paflion. Pour le moins 
n’y a t’il nul air de fable 5c d’idolâ¬ 
trie dans les commencemens de la 
monarchie ChinoifeJ& tout y eft pu¬ 
rement historique. Foin fon premier 
Roi 5c fon Législateur, fe place na¬ 
turellement félon notre propreChro- 
nolo^ie , à deux cens ans de diftan- 
ce du déluge : encore même n’y a c’iî 
pas (i peu de vraisemblance dans l’o¬ 
pinion qu’un de nos Journalistes fit 
valoir dans ces mémoires il y a en¬ 
viron un an : félon cette opinion Fohi 

fercit le même que Noe ; 5c alors la 
monarchie Chinoife remonteroit 
prer’fément au déluge & fon hiftoire 
n’auroic point de Lacune. 

Quoiqu’il en foit,voila le Seul point 
tenebreux de cette hiftoire.Mais com¬ 
me des tenebres on ne paflè jamais à 
la lumière pure dans le fyftême des 
chofes créées, ces deux cens ans de 
tenebres font fuïvis d’environ 700. 
mêlés de quelque incertitude. Il n’y 
a cependant aucun vuide. Les noms 
des Empereurs , l’ordre de leur fuc- 
cefiion , leurs principales aétions , 
leurs loix, leurs institutions,leurs ca- 
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raéteres lonc marqués avec toute la 
(implicite 8c la vrai-femblance des 
hiftoires les plus modernes, (ans om¬ 
bre de mythologie, fans mélange de 
fnperftition, fans affectation d’aucun 
merveilleux;en conformité d’ailleurs 
avec cequenousfçavonsdeshommes 
de ces tems là. Seulement les termes 
chronologiques de chaque Régné , 
leur durée, leur commencement,leur 
fin ne font point décidés, la déter¬ 
mination des cycles Chinob ne com¬ 
mençant qu’à Yao huitième Empe¬ 
reur, & feptiéme fuccefîeur de Fohim 

Tout ce qui pourroit faire de la 
peine , ce feroitde n’avoir que 6. ou 
7. regues pour remplir les 700. ans 
indéterminés dans leurs divifions. 
Mais nous ferions heureux fi nous n’a¬ 
vions que de pareilles difficultés à 
dévorer dans réciaircifiement des au¬ 
tres parties de l’hiftoire ancienne. Ces 
700 ans tombent dans le tems précis 
des Patriarches pojldiluviens , des 
Sem, des Arphaxad, desTbaré, des 
Abraham y 8cc. dont les générations 
remplifloient des fiécles &au delà : 8c 

en effet Ta0 lui-même à la fin de ces 

3 l iHj 
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9. liécles a fort bien régné 100 ans 

révolus & précis > Si (on hiftoire n'a 
rien de ténébreux ni d’incertain pour 

la Chronologie, non plus que celle 
déformais de tous (es Succefleurs» 

Chu» fon Suecedèur immédiat vécut 

auffî fes no ans bien marqués. Les 

Européens qui ont fait remonter la 
Chronologie Chinoile avant le Délu- 

ge on avant Adam même, ne con- 

noiiïbient pas mieux ce point de 

l’Hiftoire de la Chineque mille autres 

points dont ils ont parlé avec la mê¬ 

me exagération. Il eft vrai que la Chi¬ 

ne a eu (es Platons qui ont fait re¬ 

monter leur Empire à 9000 ans St 

plus, Si fes Ariftotes qui l’ont cru 

éternel avec le monde. Mais le P. Du 
Halde fait voir que les Ariftores, les 

Platons, Si les autres beaux efprits de 

la Chine y ont eu le même fort que 

ceux de la Grece ou de l’Egypte ont 

eu en Europe, en Afrique ou en Afiev 

Si qu’on a regardé leurs opinions ou 

comme des opinions pures qui n’en- 

traînoiejit point la multitude , ou 

comme des rêveries dont on (c mo- 

qtioic univcrfellement parmi les gens 
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de bon fens. Depuis 4000 ans que les 
Chinois fe connoilfent , raisonnent 
8e philolophent, encore faut-il que 
leur Hifloire Toit bien à l’epreuve , 
pour n’avoir pas été plus alteiée que 
cela par la Philofophie des préten¬ 
dus beaux efprits qui croyent que c’eft 
inventer que d’alterer la vérité ou la 
nature, à force d’art ou de fidtion» 
Ces efpeces de beaux efprits font 
pourtant plus rares à la Chine qu’ait- 
leurs, fans doute parce que les Chi¬ 
nois font peu inventifs, au gré des 
Européens qui croyent l’être beau» 
coup depuis Defcartes dont ils font 
les très refpe&ueux Difciples. 

Du refte, le grand bien de l’Em¬ 

pire Chinois &Ia grande caufe de fa 

confiante perfeverance dans fes pre¬ 

mières mœurs, & dans fon admira¬ 

ble police, vient 8e de ce qu’il a été 

fondé de bonne heure & à loifir pat 

Noê ou par fes defeendans immé¬ 

diats , qui n’avoient pas eu le tems de 

dégénérer des premières inftitutions* 

& qui ont vécu & régné allez long- 

tems pour faire prendre en quelque 

forte le pli 8c la confifianceàcet Em- 

3 I v 
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pire naifiànt. Les premiers Patriar-' 
ches croient légiflateurs & fonda¬ 
teurs d’Empires, de droit comme de 
fait. Tout ce quieft venu plus tard > 
ne l’a été gueres que de fait, & fi Ton 
peut ufer de ce terme, fans million 
ou fans commilîion: le plus fouvent 
îe feul droit des armes, la loi du plus 
fort a été la première pierre de tous 
les Edifices Politiques > Grecs 3 Ro¬ 
mains ou autres qui le font élevés de¬ 
puis ces premiers tems, fur les rui¬ 
nes s fur les débris les uns des autres. 
Quel avantage en particulier n’eft-ce 
pas pour la Chine de n’avoir eu pen¬ 
dant les premières mille années de la 
naillance, que7 à 8 Empereurs? Les 
fruits précoces (onttoujours peu du¬ 
rables: on ne conferve que les fruits 
tardifs. 

Et quels hommes que ces Fonda¬ 
teurs de la Chine ? Fohi fit des loix 
qui le confervent encore & qui font 
admirables. Il forma le Gouverne¬ 
ment, établit des Miniftres ; régla les 
Mariages 3 diftingua les Sexes par les 
habits j inventa l’Ecriture 6c la Mu- 
fique, réduific la Pêche 6c la Chaffè 
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en Art. Chtnnong fon Succeffeur don¬ 
na les réglés de l’agricultui e , 8c de 
la Médecine : c’eft l’Elculape, l’Hip- 
pocrate, le Galien des Chinois. Ce 
fut lui auflî qui régla le commerce Sc 

qui établit des marchés , des foires , 
des rendés-vous avec toutes les loix 
des ventes & des échanges. Hoangti 

après lui fut u» Savant, & fans dou¬ 
te un inventeur dans les formes. Iî 
inventa la Boulîole , le Calendrier, 
l’Arithmetique, les Nombres, les 
Poids, les Mefures, les Cloches, les 
Trompettes, les Tambours, les Arcs, 
les Fléchés, les Ponts, les Gtands 
Chemins, les Barques,les Chariots, 
la Teinture, les Manufaélures, l’Ar¬ 
pentage , la Geodefie , la Geometrie 
&en quelque forte même, l’Aftro- 
nomie , & la Chronologie; car il eft 
le vrai Auteur du Cicle de 60 ans 
que Yiio fit fuivre déformais à perpé¬ 
tuité. Où eft l’Européen qui en ait ja¬ 
mais autant inventé ? 

Mais voilà ce qui paroît fabuleux 
à cet Européen , accoutumé à voir 
fes Contemporains ou mêmefes Pre- 
decelfeurs Grecs ou Romains > ram- 

3 1 vj 
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per de proche en proche , de decou¬ 

verte en découverte. On a beau dire 

& s’en faire accroire: le refpeéfpour 

l’antiquité n’dl point aulfi aveugle 

qu’on l’imagine. Il paroît confiant 

que les Anciens étoienr plus] inven¬ 

tifs , foit qu’ils en eufiènt plus de be- 

foin, foit qu’ils vêculfent plus long- 

tems, (oitqu’ils fuflent faits & com¬ 

me députés pour cela, foi: que les 

efpritsplus fains» plus naturels, plus 

vigoureux , moins altérés par mille 

raBnemensque l’ulage a introduits, 

allaflentplus droit & plus vite au but., 

foit même que les Arts inventés avant 

le Déluge, fe fuflent confervés dans 

les premières têtes de ladefcendance 
deNoë. Nousfçavonsàn’en pouvoir 

douter qu’il s’eft perdu mille beaux 

fccixis , mille beaux Ouvrages de 

cette très refpe&able antiquité j & 
ceux qui la méprifent le plus haute¬ 

ment , ne font pas toujours ceux qui 

en ont le plus acquis le droit par leurs 

propres Ouvrages ou par leurs inven¬ 
tions. 

Enfin, c’eft un fait que la Boufio- 

le j, les Cloches 3 les Manufactures, 8c 
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milles Arts qui nous font venus fort 

tard , plufieurs même évidemment de 

laChine, y étoient très anciens, & 

comme de toute antiquité. Après 

tout fans autre difcufïîon, une réfle¬ 

xion toute fimple démontre la pofîi- 

bilité de cette ancienneté d’inven- 

tion,au moins dans les Arts,& que la 

Boufïble par exemple a pû être inven¬ 

tée tout aufïi-bien il y à quatre que 

trois ou deux mille ans. Ce font de 

ces découvertes ufuelles que le ha- 

zard & des circonftances en tout tems 

les mêmes, ont pu fuggerer au pre¬ 

mier homme, comme au dernier* 

C’eft une erreur & un effet de la va¬ 

nité des Savans , de croire que ces 

fortes de découvertes foicnt leur Ou¬ 

vrage , & qu’on les doive à une fuite 

de Théories fines, élégantes & ab- 

flraites. On a déjà remarqnéque les 

Indes & l’Amérique étoient décou¬ 

vertes & la navigation perfectionnée 

& arrivée à fon but, avant qu’aucune 

Théorie s’en fut mêlée. Et c’eft une 

propofition démontrable en toute ri¬ 

gueur, que c’eft le génie & non la 

(cience qui fait les bonnes découver- 
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tes* & on pourroic montrer encore 
par des faits Hiftoriques , que les 
Arts ont coujours précédé les fciences 
refpeétives, dans l’ordre des généra¬ 
tions de l’efprir. 

Enfin les crois Enperenrs (uivans, 
Chao Hao , 'Tchuen Hio , & Tico per- 
fedioneient l’Ouvrage des trois pre¬ 
miers ; & par la longueur des régnés, 
l’Empire écoit formé & en train dé¬ 
formais d’aller comme tout feul. Le 
feptiéme nommé Tchi vint trop tard 
y introduire les déréglemens de fa 
propre conduite : on étoit accoutu¬ 
mé d être bien gouverné, on le dé- 
pofa j & l’on mit à fa place le grand 
Tao ion frerequi fut comme lin au¬ 
tre Fondateur pareil à Fohi i foit par¬ 
ce qu’il acheva de tout mettre en ré¬ 
glé & de tout inventer, foit parce 
qu’il mit comme le fceau aux bonnes 
conftitutions de Tes Prédécefleurs. Il 
fixa la Chronologie, & le Cycle de 
64 ans a été regulierement oblervé 
& marqué depuis (on Régné. Fohi 
avoit partagé leMiniftereen 6 Dé- 
partemens*, les 6 Tribunaux que Tao 

leur érigea (ubfiftent encore. Or Tao 
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vivoit inconteftablement 1357 ans 
avant J. C. Scion la tradition, Fohi 
& les premiersSuccefieursregnerent 
dabord dans ta Province de Chenfi au 
Nord Occidental de la Chine, y ayant 
Fans doute abouti par la Tartarie. 
Hoangti avoit étendu Tes limites juf- 
qu’à la Mer Orientale, & vers le Midi 
jufqu’ au Fleuve Kiang. La réputa¬ 
tion d’un fi fage Empire l’accrut beau¬ 
coup fous Yao, les Peuples accourant 
de toutes parts pour vivre lous fies 
Loix. 

Mais la Chine n’étoit pas faire en¬ 
core-,les Terres croient la plupart lub- 
mergées fous les rtftes des eaux du 
Déluge. Les Montagnes étoient des 
Ifies, les Plaines étoient des Mers, les 
Vallées étoient des Lacs.Les eaux qui 
dégorgeoient par les fources n’a- 
voient point de pante ou de débou¬ 
ché pour s’écouler. Yao fe fit comme 
le créateur de fon Empire. Il forma 
des Terres pour fes nouveaux Sujets: 
iecdebre Th le féconda avec fuccès 
dans une fi hardie entreprifei& l’Em¬ 
pire fut , après Qmn Succefleur im¬ 
médiat d’Yao, la recompcnfe du fuc- 
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cès 8c des travaux cTJ/i. Ce Chun né 
dans l’obscurité, fut par fa vertu pré¬ 
féré par Yao pour regner avec 8c 

après lui, au préjudice de fes enfans ; 
8c Chun facrifia auffi fes enfans & fa 
famille au mérite, à la vertu 8c aux 
fervices imporrans d’Yu qu’il adopta 
pour fon Collègue & pour fon Suc- 
ceSîèur. 

Ces 9. premiers Empereurs, en 
laiSïànt Tchi qui fut dépofé , font 
commehorsde rang dans l’Hiftoire 
Chinoife. Ce font comme autant 
de Fondateurs 8c de Législateurs 
choiSis exprès par les Chinois ou plu¬ 
tôt par la Providence, fans aucune 
Loi de Succeffion, pour établir un 
Empire le plus durable qui fut 8c qui 
fera peut-être jamais fur la terre. Un 
feul trait a trait unique dans l’Hiftoi- 
rc des Nations -, mais commun 8c or¬ 
dinaire dans I’Hifloire de la Chine, 
va nous donner idée de la faine con¬ 
stitution de cet Empire, 8c de la Sa¬ 
ge SIè profonde, 8c peut-être de la fu- 
blime vertu de ces premiers Legifla- 
teurs,Ce trait n’eft point du tout dans 
nos mœurs, 8c ne pourroit même s’y 
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introduire fans danger. Mais dans le 

vrai syfteme du bien, le bien ne pro* 

duit jamais de mal. 

Lorfque l’Empire étoit affligé de 

quelque calamité', comme dilètre, 

inondation , mortalité , ou même 

lorfqu’il y arrivoit quelque grand 

{candale , quelqu’un de ces crimes 
publics qui font rougir l’humanité , 

Tu, Chun, Tao, leurs Prédecefîèurs, 

plufieurs de leurs Succeffèurs, en un 

mot l’Empereur fe regardoit comme 

refponfable Sc comme la première & 

l’unique viétime du malheur ou du 

crime de fon Peuple. Il fe reprôchoic 

fà négligence, s’humilioit aux yeux 

de tout l’Empire, faifoit l’aveu defes 
fautes , prioit , ordonnoir par des 

Edits, Sc des Placards affichés aux 

Carrefours , qu’on eût à l’avertir des 

péchés par où il pouvoit avoir attiré 

fur fes Sujets îecouroux du Ciel , re- 

mercioit, recompenfoit de bonne foi 

ceux qui a voient eux- mêmes la bonne 

foi, ou l’imprudence de l’avertir de 

quelque déréglement de fa conduite 

ou de fort gouvernement. Il failoit 

plus, il dépofoit les marques de fa 
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Dignité Suprême, Ce revêtoit d’ha¬ 

bits de deiiil ou de haillons, faifoic 

penitence , pleuroic, jeûnoit , veil- 
loit , prioit, faifoic des facrifices & 

des aumônes , ouvroit tous fes thre- 

fors, fe condamnoit à la retraite. Ce¬ 
la eft merveilleux. 

Mais il l’eft un peu plus encore de 

voir cet exemple fe renouveller mille 

fois dans l’Hifloire Chinoife , ians 
entendre parler d’un feul abus qui ait 

jamais fait repentir les bons Princes 

d’avoir été trop bons; 8c de voir au 

contraire que ce font les plus grands 

Empereurs, ceux qui ont été non- 

feulement les plus chéris; mais les 

plus refpeélés, les plus redoutés, les 

plus révérés, les plus abfolus, les 

mieux obéïs. Ce font là des faits 

confiants & qui ne peuvent avoir été 

imaginés, quelque luperieurs qu’ils 

foient, ou même pirce qu’ils font 

trop fuperieurs à notre maniéré de 

penfer. Nous fommes fans doute trop 

méchans nous mêmes pour être gou¬ 

vernés avec cette confiance paternel¬ 

le & filiale, avec cetre fimpliciré de 

mœurs primirives&toutes naturelles. 
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Louis le Débonnaire ne le fut & ne 
pouvoir l’être impunément autant 
qu’il le fut: ç’eût été un grand Em¬ 
pereur à la Chine. Ses en fans revoj- 
tés contre lui y auroient été généra» 
lemenr regardés comme desmonftres 
que nul Sujet n’auroit fécondés. 

Le refpeét filial eft non feulement 
une Loi facrce & naturelle, mais une 
Loi politique & une Bafe du gouver¬ 
nement Chinois. Les Chinois n ont 
jamais eubeloin que Dieu renouvel¬ 
ât pour eux cette Loi primitive, fur 
des Tables de Pierre : elle ne s’eft ja¬ 
mais effacée de leur cœur: & ne s’é¬ 
tant jamais regardés que comme une 
feule familière unie en corps de focie- 
té, les Empereurs n’en ont ete les 
chefs qu’à titre de Peres. Chez les au¬ 
tres Nations que nous traitons d an¬ 
ciennes , les Chefs, les Rois por¬ 
taient les noms de Pafteurs, de Con¬ 
ducteurs des Peuples, Duiïores ,Pa- 
Jiores populorum : C’étoit déjà une 
alteration des mœurs primitives Sc 
de la première façon de penfer. C é- 
toit moins unfentiment de la natute 
qui avoit donné ces titres, qu’une lui- 
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te de la vie errance, champêtre, & 

vagabonde, fcyche & tartare, que 

tons ces Peuples avoient long rems 

menée, après la réparation de Babel. 

Dans la fuite les noms de pete & d’en- 

fans n’ont pas lailfë de reprendre 

quelquefois le delïus, parce que la 

nature revient toujours nfe/ue recvir- 

rit\ maisc’eft plus chés les Poètes , 
les Orateurs & les Philolophes que 

chés les Hiftoriens, qu’on les trouve’, 

& il y a eu bien de la métaphore 
dans cette exprellion ; les lèuls Chi¬ 

nois ayant toujourspris la chofe dans 

une certaine propriété de termes , 

qu’on ne peut bienfentir qu’en lifanc 

le détail de leur Hiftoire. 

Après Tu, l’Empire devint héré¬ 

ditaire, autant que le permettent les 

pallions humaines, dont les Chinois, 

tout modérés ôc raifonnables qu’ils 

font communément, ne font pas ab- 

/olument exetnts. De forte que l’or¬ 

dre de la Succeffion a été louvent in¬ 

terrompu ôc de bien des maniérés. 

Dabord les Cadets ont fou vent fucce- 

déà la place des Aînés, ôc lut ce point 

il paroît que les Empereurs font allez- 
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autorifez parles loix fondamentales, 
à choifir librement leurs Succeffêurs 
parmi leurs divers enfans , parmi 
ceux mêmes de leurs diverfes femmes 
dont il y en a pourtant communé¬ 
ment une à qui ils donnent le titre 
d’Imperatrice, avec le droit de Suc- 
effion pour (a descendance. Souvent 
les freresont été choilis au préjudice 
des enfans. Souvent ceux-là fc font 
eboifis eux-mêmes St ont fruftré leurs 
neveux dont ils étoient les Tuteurs. 
Souvent aufîî les vices & fur-tout Pin- 
application aux affaires , qui paffè 
chez les Chinois pour un grand vice 
dans un Empereur, ces vices, cette 
inapplication , cettefaweantife com¬ 
me nous difons, étant devenus hé¬ 
réditaires dans une famille régnante, 
les Peuples perdant le refpeét filial 
dont ils font pourtant fi pénétrés, ont 
proferit cette famille par voye de fair, 
ou permis que des Ufurpateurs l’ex- 
terminaffenr, 5c leur fubftituaffènt 
leur propre famille. Les Tartares 
même ont conquis deux fois la Chi¬ 
ne , & y régnent actuellement. De 
forte qu’outre les 9. premiers Fonda- 
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teurs, qui font comme une clafîè à 
part, la Chine compte 12. races ou 
Dynafties depuis Tu Fondateur de ces 
Dynafties, 8c en tout 14.9. ou 50. 
Empereurs. 

Une chofe a beaucoup contribue 
à ces changemens de Dynafties, 8c a 
caufé la plupart des désordres 8c des 
guerres civiles qui ont toujours infe- 
fté& fouvent ravagé la Chine. C’eft 
le partage ou la communication de 
l’Autorité Souveraine à des Rois , 
Princes , on Seigneurs fubalternes. 
Les Empereurs érigeoient les Provin¬ 
ces ou les divers Cantons en Princi- 
paurez, en Royaumes Feudataires» 
en faveur de leurs freres, de leurs en- 
fans, de leurs favoris. Ces Princi- 
pamez, ces Royaumes devenus hé¬ 
réditaires afpiroient à Ce rendre in- 
dépendans, & le devenoient fouvent 
fous les Empereurs faineans ou vi¬ 
cieux. Ces petits Souverains Ce fai- 
foient la guerre les uns aux autres , 
8c celui qui en avoir dompté plu- 
fteurs , devenoit fouvent aftèz puif- 
fant pour faire face à l’Empereur, & 
pour ufurper i'Empire. On fera donc 
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étonné de la durée de cet Empire , & 
de la confiante perfeverance des Chi¬ 
nois dans leurs premières mœurs , 
dans leurs loix fondamentales. Mais 
un vafle Edifice bien fondé fne fuc- 
combe pas fi vîte, quelques fecoufiès 
qui l’ebranlent ou qui ébranlent fes 
parties. 

A bien prendre les chofes, jamais 
le gros de l’Empire n’a été agité, & 
comme l’efprit Chinois eft naturelle¬ 
ment un efprit de raifon, de douceur, 
d’humanité, de focieté , de paix , 
les émotions, les divifions, les guer¬ 
res n’y ont échaufé que médiocre¬ 
ment un fort petit nombre d’efprits 
dyfcoles&faétieux , 8c le gros de la 
Nation amaintenul’Empire, même 
en abandonnant l’empereur. Après 
cela le gouvernement a eu beau fe 
partager: lelprit du gouvernement 
s’eft confèrvé dans une indivifibilité 
parfaite. Les premières loix étoient 
fi fages, fi raifonnables, fi fort faites 
pour des hommes t les Chinois naif- 
fent 8c font élevés dans une fi gran¬ 
de vénération pour ces Loix & d’ail¬ 
leurs dans une fi grande averfion 
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pour tout air de nouveauté en ce 
genre i le pli en un mot étoit Ci bien 
pris , Ique nul Roi tributaire, nui 
Empereur , nul cfprit Hétérodoxe, 
n’avoit feulement la première penfée 
d’enfraindre ces Loix régnantes de 
toute antiquité, ni de leur en fubfti- 
tuerde nouvelles. C’étoit donc mal¬ 
gré la multitude des Rois, malgré le 
changement des Empereurs 5c des 
familles t c’étoit toujours le même 
Empire, u», jîmp/e, indivifible (3 com* 

me immuable. Chofe finguliere ! les 
invalionsdesTartares miles à part , 
5c quelques ufurpations violentes 
d’efprits ambitieux , la plupart des 
changemens de dynafties ne font 
venus que de l’immutabilité en quel¬ 
que forte de l’Empire, les Loix 5c 

les mœurs primitives 5c habituelles 
entraînant naturellement 5c comme 
invinciblement la chute des Empe¬ 
reurs qui ne s’y conformoient pas. 

Nulle part les Empires n’ont été 
plus mobiles ni plus variables qu’en 
Europe: cependant nulle part on n’a 
plus philofophé, plus raifonné, plus 
débité de belles maximes fur les di- 

ver (es 
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verfes formes de gouvernement, le 

Monarchique , ïAutocratique y le 
Démocratique , le Mixte, 83c, Car 
nous fommes riches en noms, en 
diftinétions, endivifions & en fou- 
divisons generiques , fpecifiques , 
foufpecifiques, nominales même & 
intentionelles: d’ailleurs il faut croire 
qu’il n’y a rien d’abfolument perpé¬ 
tuel 8c d’invariable ici bas. Cepen¬ 
dant apres avoir lu tous les traités 
Etyques, Politiques 8c Superpoliti¬ 
ques d’Ariftote, de Platon, de Ma¬ 
chiavel, de Bodin, &c. qu’on exa¬ 
mine un peu de près le fond du gou¬ 
vernement Chinois, on le trouvera fi 
temperé, fi afiorti au genie naturel 
des hommes,fi conforme aux loix na¬ 
turelles de la focieté , fi éloigné de 
toutes ces fpeculations rafinées, Gre- 
ques ou Romaines, & fur-tout fi bien 
fondé 8c fi bien en po/feffion, qu’on 
ne fera point furpris de la durée qu’il 
a eue jufqu’ici, 8c qu’on fera même 
tenté de le croire fait pour durer tou¬ 
jours. 

Il n’y a qu’un endroit par où il 
pourroit naturellement fe divifer & 

Jum 1736. 3 K 
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fc détruire. La loi naturelle 8c la re¬ 
ligion des Patriarches paroît avoir 
d’abord été la Loi & la Religion des 
Chinois. Aux Loix de la focieté ils 
ont toujours joint le culte extérieur 
envers Dieu , ôc fort bien fçu qu’il 
Falloir l’honorer par des làcrifices & 
par des prières 8c de bonnes œuvres, 
ils ont connu les vertus intérieures 8c 

extérieures j & jufqu’à l’humilité & à 
lapenitence, vertus dont on trouve 
fi peu de vertiges chez les autres na- 
tionsanciennes. Ils n’ont pas ignoré 
les bonnes œuvres , le jeûne, la priè¬ 
re , l’aumône ; 8c leur Hiftoirc eft 
pleine de grands exemples , 8c leurs 
livres de beaux difeours fur ces bon¬ 
nes œuvres, ce culte, ces vertus. 
Mais il y a long-rems que la fuperrti- 
tion & l’idolâtrie onr parte des Indes 
dans cet Empire, 8c déformais tout 
eft plein de Bonzes, de Lamas, 8c de 
Temples d’idoles à la Chine. A la vé¬ 
rité le gros delà Nation paroît tenir 
encore au bon fens, 8c méprifor la fu- 
perftition 8c l’hipocryfie des fauxPrê- 
tres; &: les grands 8c les favans don¬ 
nent peu de crédit à ces nouveautés 
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contre lelquelles ils ont toujours 
allez protefté. 

Mais les Giands & les S'avans ne 
font pas apparemment, même à la 
Chine, une grande reliource pour la 
Religion •> & l’exces de la fuperdi¬ 
tion populaire ne les a dé,a que trop 
jettes dans ces Religions Phdofophi- 
ques qui font Panéautilîcment de 
toute Religion. Ou a beaucoup ou¬ 
tré les choies en les qualifiant géné¬ 
ralement d’athées, mais le Deïlme 
qui eft un atheïfme pratique, pour- 
roi t bien être leur Religion domi¬ 
nante tc’eft-à dire, qu’ils pourroient 
bien n’en avoir plus. Voilà donc la Iconftitution de l’Etat altérée, dans 
une partie que l’experience de tous les 
liecles nous a appris à regarder com¬ 
me la plus eflentielle pour la durée 
des Empires j fans parler des lumiè¬ 
res faines que la véritable Religion 
nous donne fur ce point.S. Auguftin 
conformément à ces lumières apen- 
fé que la fplendeur de l’Empire Ro¬ 
main ctoit due aux grandes vertus 
morales qui ontfignalé fes premiers 
ficelés 1& cette penfee a été adoptée 

3 K ij 
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rie tous les Chrétiens qui ont fçu pen- 
fer depuis S. Auguftin. Les vertus 
morales des Chinois ont été tout au¬ 
trement épurées, infiniment plus du¬ 
rables & mieux foutenues que celles 
des Romains : Si la durée de leur Em¬ 
pire a été proportionée à la fuperio-’ 
rité de leurs vertus. 

Cependant comme tout ce qui 
commence a une fin , au moins fur 
la terre. & que d’ailleurs la vertu 
Chinoife eft déjà fort dégradée par la 
fuperftition étrangère , Si par des vi¬ 
ces mêmes d’autant plus contagieux 
qu’ils font plus fubtils Si plus rafinés, 
car les Chinois ont tous ceux des peu¬ 
ples polis, l’orgueil, l’ambition, la ja- 
loufie, l’efprit d’intérêt, la duplici¬ 
té, fans parler des vices de l’huma¬ 
nité j vices que la Religion feule ré¬ 
prime 8c que la raifon feule ne peut 
qu’empêcher d’éclater, il faut croire 
que le tems amènera tôt ou tard la 
chute d’un Empire qui aura pourtant 
long-tems fur tout autre, la gloire 
d’une fiabilité fans exemple. 

Actuellement à la Religion pies; 
Si à une certaine (implicite de mœurs, 
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le Gouvernement Chinois eft dans 
toute fa force, les Loix font dans tou¬ 
te leur vigueur : 6c que fçait-on mê¬ 
me fi un nombre d’étincelies de 
vraye Religion femées par lesSuccef- 
feurs de l’Âpoftolat de Xavier, ne 
confumeront pas ce germe maudit 
de Religion étrangère , fuperfti- 
tieufe & Payenne, 6c peut-être aulîi 
celui du Deïfrne 6c des autres vices 
propres de la Nation ? Car que ne de- 
vroit-on pas attendre de l’accord de 
la raifon &de la foy dans un peuple 
fifage, s’il pouvoir devenir tour-à- 
fait Chrétien ? 

Et qu’on ne dile pas que le Chriftia- 
nifmeeftprofcritàlaChine, que les 
Chrétiens y font dans l’opprefiion , 
6c qu’enfin ils viennent de donner à 
l’Eglifedes Confefieurs 6c des Mar¬ 
tyrs : puilque c’eft là aucontraire le 
plus fur préfage des prochains triom¬ 
phes que J. C. a coutume de préparer 
à fon Eglife. Dieu fcul connoic l’a- 
venir, 6c nous n’cn parlons que lur 
l’experience du palïe. Un point cllèn- 
tiel de la politique Chinoife Sc un 
fondement apparent de fa future fia- 

5 K iij 
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bilité , c’eft l’indivifibilicé préfente 
de l'autorité fuprême. On a reconnu 
l’abus de la multitude des maîtres , 
ôc l'Empire Chinois eft déformais 
purement Monarchic]ue comme le 
François. La Chine n’a plus qu’un 
Empereur, un Roi,un Prince même. 
Les fils, les freres & les autres parons 
des Empereurs, ne font Princes que 
par conceffion , & le titre de Régulés 
qu’on leur donne, outre qu’ii eft tou¬ 
jours fans appanage ou fans autorité, 
n’eft qu’un titre d’honneur qu’on 
peut leur ôter, & qu’on leur ôte pour 
un rems & fouvent pour toujours0 
Comment la Cnine auroir - elle des 
Princes, elle n’a pas même des No¬ 
bles, beaucoup moins des Seigneurs. 
La NoblefiTe eft une Dignité, une 
Charge palTàgere fur la tête du pof- 
fefleur, mais non de fa tête fur celle de 
fesenfàns. Le fils d’un noble eft Ro¬ 
turier , & celui qui eft Noble aujour¬ 
d’hui, ne le fera plus demain. La fa¬ 
veur du Prince & le mérité du Sujet 
font toute la NoblefiTe Chinoife. H 
n’y a de Nobles que les Mandarins , 
c’eft-à-dire les perfonnes conftituées 
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en Charge, les Vicerois, les Gou¬ 
verneurs, les Intendans, les Officiers, 
&c. Or tout cela eft perfbnnel , 
révocable & à vie tour au plus. 

La Noblellè Chinoife eft propre¬ 
ment une Nobleffe de mérité, & en 
particulier de fcience & de doétrjnc. 
On paiïè par les degrés de maître ès 
arts, de Bachelier, de Licentié , de 
Doéteur pour être promu aux char¬ 
ges & aux emplois, & par-conféquent 
pour être annobii ; & c’eft l'Empe¬ 
reur qui conféré ces degrés après les 
études-& les examens auquels il af¬ 
filié le plus fouvent lui-même en per- 
fonne. Le feu Empereur Cang-hi n’y 
manquoit guères, & Ion fils Tong- 

tching qui régné à prelent, y eft fort 
exaét, étant du refte tonr appliqué 
aux affaires du Gouvernement, ne 
s’en rapportant qu’à lui-même, de 
tout ce qui peut lui paftèr par les 
mains ou fous les yeux , félon l’ef- 
prit du gouvernement tout Paternel 
des Chinois. C’eft ce Prince qui tient 
les Chrétiens & les Miffionaires dans 
l’oppreflîon : cependant les Miftio- 
naires &leP. Du Halde lui rendent 

3 K iiij 
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la juftice de reconnoître que c’eft un 
des grands Princes qui ait gouverné 
la Chine , tk qu’il eft comparable à 
Ton Predeceftèur, hors le feul point 
de la faveur dont celui-ci les hono- 
roit en protégeant le Chriftianifme. 

Une chofe remarquable & cepen¬ 
dant toute naturelle , c’eft que les 
Fondateurs des Dynafties onc-été or¬ 
dinairement de grands Princes, ceux 
mêmes qui ont fondé les deux Dyna¬ 
fties Tartares, & que les derniers de 
clechaqueDynaftieontété ou vicieux 
ou faineans ou foibles, enfin a ablo- 
lumcnt comme dans nos changcmens 
de races Royales : ce qui prouve bien 
que la vertu eft: le gage le plus afliiré 
de la fiabilité des Empires. A tout 
prendre, la Chine a eu finon plus de 
bons que de mauvais Princes , du 
moins plus de bons que de mauvais 
régnés : les mauvais n’y ayant 
été la plupart que paftagers & de très 
peu de durée > & le premier foin des 
bons Empereurs a été toujours de 
maintenir ou de rétablir l’ancien 
Gouvernement de Tao, de FohtScdes 

autres Fondateurs Patriarches» Parmi 
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ces Dynafties il y en a de paflageres 
qni n’ont pas eu plus de 5. de 4. de 3 • 
ou même de 1. Empereurs 8c dont 
le régné entier n’a pas été quelque¬ 
fois de 50 années. On les appelle les 
petites Dynajlies. Il y en a a peu près 
autant de petites que de grandes. La 
première dont ~fu fut le Fondateur 8c 

qu’on nomme la Dynafhe Hia comp¬ 
te 17 Empereurs dans 1 efpace de 

45 S ans. 
La fécondé nommée Chang 8c fon¬ 

dée par Tcbing-tung > comparable 
par les vertus aux premiers Fonda¬ 
teurs , 8c qui aflèmbla jufqu’à 3 fois 
les grands de l'Empire pour leur re¬ 
mettre la couronne dont il fe croyoic 
indigne: Cette Dynaftie compte iS 
Empereurs, 8c a duré 644 ans. La 
troihéme eft la plus longue. Elle a 
duré 873 ans 8c a eu 3 3 Empereurs. 
On la nomme Tcheou. Un Roi tribu¬ 
taire nommé Vonvang en fut le fonda¬ 
teur. 40. Rois tributaires l’avoient 
mis à leur tête pour détrôner Tcheou 

Prince infiniment vicieux & inappli¬ 
qué , ou plutôt fa femme Tailla qui 
portoit jufqu’à des fureurs infenfeeï 
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les vices de Ton mari. Celui-ci vain¬ 
cu fans effort fe brûla dans fon Palais ; 
Vouvang tua de fa main la furieufe 
Taikfa , &futé!u d’une voix, pour 
faire fucceder à tant de crimes les ver¬ 
tus & la fageftê des premiers Empe¬ 
reurs. Le célébré Confucius naquit 
dans la Province de Chantong fous 
Lingvang vingt-troifiéme Empereur 
de cette troifiéme race. Cette naiftan- 
ce tombe à la quarante-quatrième 
année du 30. Cycle, 5 5 3 ans avant 
J. C. Lingvang étoitvenu au monde 
avec de la barbe & des cheveux. Il 
gouverna fort fagement pendant 
27 ans. 

La 4e. Dynaftie ne compte que 4. 
Empereurs en 43 ans: fon fur-nom 
eft TJîn : fon fondateur Tchuang ftang 

vang n’avoit de remarquable que d’ê¬ 
tre le petit fils du Roi de7/m tributaire 
révolté qui força Tcheou-Kiungï ter¬ 
miner fa Dynaftie en abdiquant lui- 
même l’Empire qu’il ne pouvoit fou- 
tenir fur le penchant où ce trop puif- 
fantVaftal l’avoit mls.Chi Hoangti fé¬ 
cond Empereur de cette 4e. Dynaftie 

t un Prince célébré, fans être pour- 
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tant des plus dignes de cette célébri¬ 
té , fi ce n’eft un peu à la façon d'Be- 

rojirate incendiaire du Temple d’E- 
phefe. Son régné eut pourtant du 
beau 8c du grand. Il défit cinq Rois 
tributaires révoltez & extermina leur 
race. Il fit des conquêtes au midi de 
la Chine, rcpoufia les Tartares au 
nord , 8c pour les écarter à jamais, 
il commença 8c exécuta la fameufe 
muraille qui fépare la Chine de la 
Tartarie depuis la Mer Orientale ou 
les confins de la Corée jufqu aux 
Montagnes du Thibet. Le tiers des 
Chinois qui avoient un certain âge 
fut commandé pour ce travail. Il en 
devoir coûter la vie aux Archireétes 
fi l’on avoir pu faire entrer de force 
un cloud dans le ciment des joints. A 
fa naiflance on enfonça des Vaifleaux 
chargez de fer dans la Mer pour y 
établir les fondations. On pratiqua 
des voûtes pour le partage des riviè¬ 
res. On fit des Citadelles d’efpace en 
efpace, fur-tout près des portes qu’on 
fit pour le commerce étranger A: pour 
le partage des troupes. 7 à 8 Cava¬ 
liers pouvoient marcher de front fur 

3 K vj 
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le terre plein du mur. Unepreuvede 
la folidité, c’eft qu’elle fubfifte pref- ?ue par tout depuis 10 ficelés. Elle 

lit achevée en 5 ans. 
Les bons Empereurs Chinois gra- 

voient leurs monumens dans le cœur 
de leurs Sujets: celui-ci faifi d’un or¬ 
gueil pire qu’Octoman,voulut graver 
ce nouveau monument dans l’efprit, 
dans la mémoire de la Nation.il mé- 
prifa tous ceux de Tes Prédécelîeurs » 
8c croyant que (on régné effaçoit tous 
les régnés palTez & devoit fervir d’e¬ 
xemple à tous les régnés à venir,com¬ 
me Ofman qui croyoit que l’Alcoran 
dévoie tenir lieu de tous les Livres, 
Hoangti ordonna tous peine de la vie 
qu’on brûlât toures lesHiftoires & gé¬ 
néralement tous les Livres , excepté 
ceux de Medecine & d’Archite&ure. 
S’il ne fut pas obéi à toute rigueur, il 
le fut pourtant allez pour que lesChi- 
nois déplorent tous les jours leur per¬ 
te, 8c détellent la mémoire d’un Em¬ 
pereur qui n’a travaillé que pour la 
gloire, lors même qu’il a quelquefois 
travaillé pour leur bonheur.En grand 
y clitique cependant il tranlmit l’au- 
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torité indivifibleàfon fils aîné que le 
fécond fupplanta & fit mourir.Ce fé¬ 
cond nommé Eulcbiétoit un volup¬ 
tueux. Son unique maxime étoit que 
la vie eft courte & qu’il faut la rendre 
agréable. Les Royaumes tributaires 
queHoangti croyoit avoir anéantis 
à perpétuité fe renouvellerent.Eulchi 
périt mifèrablement, & fon fils ne ré¬ 
gna que 45 jours. 

Lieou-pang de fimple foldat deve¬ 
nu General, fonda la 5 e. Dynaftie des 
Hans qui eut 25 Empereurs en 4,2 6 
ans. SoUs cette Dynaftie qui eut de 
grands Princes, fur-tout grands Pro- 
te&eurs des Lettres, la puiiïànce des 
Eunuques du Palais fnccéda en quel¬ 
que forte à celle des Roisfeudataires, 
ôc caufa des defordres encore plus 
grands dans les Dynafties fuivantes , 
jufqu’à faire trembler les Empereurs, 
à les dépofer, à les créer au gré de ces 
vils inftrumens de la paflîon d’autrui, 
qui oférent en avoir de propres, ôc 

de celles-mêmes qui font les héros fé¬ 
lon le monde , l’ambition ôc la fu¬ 
reur du gouvernement. 

La 6e. Dynaftie Heou-kan n’euc 
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que 2. Empereurs en 44 ans. La 7 e. 
TJin en eut 15. en 155 ans. L’Empire 
(è partagea en deux,en celui du nord 
& celui du midi. La 8e.Dynaftie Song 

eut 8. Empereurs en 59 ans. La 9e. 
7/* en eut 5.en 23 ans. La 10'.Leang, 

4. en 5 5 ans. La 1 ie. Tchin, 5. en 
3 3 ans. La 12e. Song , 3. en 2 3 ans. 
La 13 e. Tang fut une grande Dynaftie 
de 189 ans& de 20. Empereurs. Son 
fondateur Liynen grand Prince, mais 
idolâtre , ordonna que les Bonzes an 
nombre de cent-mille fe marieroienr. 
Les 5 Dynafties Vivantes font encore 
de petites Dynafties de 13. Empe¬ 
reurs en tout, & de 53 ans. C’éroit 
le régné des Eunuques, desTributai- 
res, des Brigands, & desTartares. 

Taitfou fondateur de la 19e. Dy- 
naftie. Song qui eut 18 Empereurs en 
5 1 9 ans, réprima tout & rétablit 

l’Empire. Cette Dynaftie fut plus La¬ 
vante que belliqueufe : les Lettres 
fleurirent beaucoup pendant qu’elle 
dura *, mais les Tartares firent de 
grands progrès & regnerent dans le 
Nord de la Chine. Ces Tartares deve¬ 
nus peu à peu Chinois de mœurs 
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comme d’inclination , envahirent 
à la fin l’Empire. Houpilié on Ko- 
bilai ou Cablai autrement dit Chitfon 

4e.fils de Tatfou , on peut être Gen- 
ghis-^an qui avoir fondé l’Empire des 
Tartares Occidentaux, fonda la 20e. 
Dynaftie Tven qui ne le cede à aucune 
en grands & bons Princes,quoi qu’el¬ 
le n’en compte que 5) dans ï’efpacede 
89 ans. Les Chinois appellent cette 
Dynaflie , le Juge gouvernement, par 
excellence. Il n’y eut que le 9c. Chunti 

qui dégénéra. Chitfou avoit favorifé 
la Religion Chrétienne, jufqu’â laif 
fer indécis s’il ne l’avoit pas enfin 
cmbrafîée; fes Succefîeurs avoient au 
moins profcrit l’idolâtrie des Lamas 
& des Bonzes Indiens, à la referve de 
Ventfong Predeceiïeur de Chunti qui 
donna dans l’idolâtrie & dans la ma¬ 
gie, 8c fit venir des Bonzes de toutes 
parts. Il trouva la punition de fon cri¬ 
me dans fon crime même. 

7chou Chinois,dabord vale t de Bon¬ 
zes, enfuite chef de révolte, prit des 
Places, conquit des Provinces, défit 
les armées Impériales ôc fonda la 11e. 
Dynaftie Ming qui compte 16 Em- 
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pereurs en 277 ans, comme pour ler- 
vir de preuve à la crainte que nous 
infpire pour la durée d’un fi refpeéta- 
ble Empire , l’efprit d’idolâtrie & 
d’irreligion qui le gagne depuis quel¬ 
ques fiecies. Tchon lurnommc Tait- 

fou ou Hongvott fut un grand Prince, 
peu favorable même aux Bonzes *, 
mais beaucoup aux Lettres. Il régna 
tout à fiait en grand, malgré la balîe 
origine. Il lui vint des Ambafl'adeurs 
de toutes parts chargez de prefens 
magnifiques.On y comptoit fur-tout 
un Lion qui fut le premier qu’on eût 
vu à la Chine. 

Un trait fingulier dont on voit 
beaucoup d’exemplespareilsàla Chi¬ 
ne & peut-être à la Chine feule. Tng- 

tfong 5e. Empereur de cette race, fut 
pris en bataille rangée par les Tatta- 
res. Son frere Kwgti obligé de mon¬ 
ter fur le Thrône , travailla de bonne 
foi à la rançon du priforinier & y 
réüfiït. Il vouloir lui rendre l’Empire 
après la liberté ; Tngtfong y renonça : 
Kmgti, en confequence voulut faire 
déclarer fon fils heritier: Son Colao 

ou premier Miniflre s’y oppofa en fa- 
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veur du fils de Tngtfong : Kingti céda 
de bonne grâce au Colao. Que de 
traits de modération de de vraye 
grandeur dans un feul: l’Hiftoire Chi- 
noife nous en fait voir une infinité de 
pareils : de lorfcjue les Empereurs 
ont été le moins fufceptibles de rai» 
fon 5e de fageflè, on voit conftament 
leurs Miniftres, leurs Mandarins re¬ 
montrer le devoir à ces Monarques 
avec autant de fermeté que de ref- 
peétj & louvent le dévoiler les uns 
après les autres à une mort certaines 
en oppofant leur vertu toute nue à la 
furie de ces mauvais Princes. 

Ce fut fous Chitfong le 1 ic. de cet¬ 
te Dynaftie en 1551. que St. Xavier 
mourut aux portes de la Chine. Sous 
Chmtfong ou Venlié 13 e. de la Dy- 
naflieleP. Mathieu Ricci fut intro¬ 
duit à la Cour, 5e bien reçu de l’Em¬ 
pereur. Hoai-tfong le dernier de la 
Dynaltie fut pourtant un bon Prince 
qui protegeoit la Religion Chrétien¬ 
ne ; mais il protegeoit auffiles Bon¬ 
zes , étant fans doute de la Religion 
Tolérante des Grands du Pais : Dieu 
ne veut point de partage, 5e dételle 
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une Religion équivoque plus qu’une 
Irréligion decidée.LesTartaresÔrien- 
taux ou AlMtcheoHx appelles par un 
-Sujet fideleau fecours de l’Empereur 
pouffé à bout par Li chef de révolrez5 
envahirent l’Empire & le poffédenr. 
Chuntchi Tartare fonda la iz Dyna- 
ftie qui compte jufqu’à prefent 3. 
grands Empereurs, quoi que le der¬ 
nier qui occupe leThrône foit jufqu’i- 
ci peu favorable au Chriftianifme : 
Dieu feul difpofe & pré voit l’avenir. 

Nous nous étendrons déformais 
beaucoup moins fur le^ trois volumes 
qui nous relient de ce grand & ma¬ 
gnifique ouvrage. L’immenfe détail 
qu’il renferme , eft déjà comme 
compris dans les points devue gene¬ 
raux auquels nous avons mieux aimé 
ramener les chofes, fuivant la nature 
d’un Extrait qui ne peut jamais qu'in¬ 
diquer les démis. 

N O UV EL LES 
LITTERAIRES. 

ITALIE. 
De Florence. Mrs. Tartini & Franchi ont an¬ 

noncé par un ProgrammeLa- 
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tin , le Projet qu’ils ont formé de 
réiinir en un feulcorps, tous les ou¬ 
vrages du célébré Meurfius imprimez 
ou non imprimez.Divers Manufcrirs 
de ce grand homme, enfevelis dans 
les Cabinets , & qui n’ont point en¬ 
core vu le jour, Commentaires, Let¬ 
tres , Mémoires qui concernent fa vie 
& fes Oeuvres, Préfaces fçavantes, 
Scholies,corrections de Texte, la vie 
de l’Auteur &c. trouveront place 
félon l’ordre des matières , dans la 
nouvelle édition. De tous ces mem¬ 
bres épars, dont un très grand nom¬ 
bre manque dans les Bibliothèques, 
les Editeurs compoferont plulieurs 
volumes in Folio. Cette vafte colle- 
dion fera enrichie de figures de rou¬ 
tes les (ortes,Statues,Cor nalines, A ga- 
thes, Pierres gravées. Médaillés, Car¬ 
tes Géographiques, Plans de Villes, 
d’Edifices Antiques,de Temples,&c. 
Et de quantité d’autres monumens. 

ALLEMAGNE. 
d’Ingolstadt. 

M. Herman Antoine Marie Chlin- 

genfperg Concilier de S.A.E.de Ba¬ 
vière ÆcProfefièur en Droit dans cet- 
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te Univerfité, a publié en deux volu¬ 
mes in Folio, un Ouvrage dejurif- 
prudence , qui a pour titre, Conflita 

Refponfa Civiha, 
d’Anspach, 

M. Jean Jacques Rabe Minière, 
a fait part au Public d’un Calendrier , 
dont l’ufage eft de réduire à notre fa¬ 
çon décompter, les dates qui fc trou¬ 
vent dans les Auteurs du moyen âge. 

De Rinteln, 
Avant M. Jean Nicolas FunkjPro- 

fed'eur enHiftoire, en Eloquence, & 
en Politique & Bibliothécaire de l’U- 
niverfité, perfonne ne s’étoit imagi¬ 
né, qeles Anciens Romains & leur 
langue fulîent originaires de Germa¬ 
nie. C’eft cependant un de ces Para-; 
doxes Littéraires, qu’il prétend prou¬ 
ver dans le premier livre d’un Ouvra¬ 
ge in 4° intitulé. De Originel Pue- 
ntid Latin & Lingua, & dont il vient 
de donner une (econde édition. Le 
fécond Livre traite de l’état de la Lan¬ 
gue Latine depuis l’origine de Rome 
jufqu’à la fécondé guerre Punique. 
L’Auteur a grolïi fon Volume d’un 
Spiçilegium Litterarium) où il défend 
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contreM. Branchu Jurifconfulte de 
Hollande les corrections qu’il avoic 
faites aux Loix des douze Tables dans 
la première édition de fen Traité de 
la Langue Latine. M. Funk , fe pro- 
pofede mettre en œuvre les divers 
matériaux qu’il a raiïèmblez pour con¬ 
tinuer fon Hiftoire de la Langue La¬ 
tine jufqu’àla mort d’Augufte , 8c 

j 11 (qu’au tems de fa décadence. 
De Strasbourg. 

Mémoires de Montccuculh Généré 

liffime des Troupes de i Empereur di- 
vifez. en 3. Livres. i°. de l’Art Mi¬ 
litaire en général. i°. de la Guerre ! contre les Turcs. 30. La Relation de 
la Campagne de 1 6 64. nouvelle édi¬ 
tion revue & corrigée par l’Auteur 8c 

augmentée de plus de 200.notes Hi- 
(toriques & Géographiques. Chez 
Jean Raynold Doulfeker le Pere.vol. 
in 1 2 pag. 469... 1735* 

FRANCE. 
De Paris. 

Hiftoire & defeription générale 
du Japon, où l’on trouvera tout ce 
qu’on a pu apprendre de la nature 8c 

des productions du Pays > du caraélc- 
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le 5c des coutumes des Habitans, du 
Gouvernement & du Commerce5des 
révolutions arrivées dans l’Empire & 
dans la Religion, & l’examen de tous 
les Auteurs,:qui ont écrit fur le même 
f'u/‘et, enrichie de figures en tailles 
douces. Par le P. de Charlevoix de la 
Compagniede Jefu. Deux Volumes 
in quarto de Cicero à deux colonnes, 
chez Gandouin Quai de Conti, aux 
3. vertus. La Mêle, rue de la Vieille 
Bouderie à la Minerve.Giflait rue St. 
Jacques à Ste. Therele. Rollin fils. 
Quai des Auguftins à S. Athanafe.Ec 
Nyon fils, rué du Hurpois, à l’Occa- 
fîon. 

De Libris qui vulgo àicunturRoma- 

nenfes Oratio Habita zy. Febr. 1736, 

m Reg.Ludov. Magm CollegioSoc J efu, 

a Carolo Forée Soctet.ejujdemSacerdo¬ 

te. Hpud Marcum Bordelet) Via fa- 

cob&a. On rendra compte decedif- 
cours dans les Mémoires du mois 
prochain. 

Etienne Ganeau Libraire Rue S. 
Jacques a mis au jour, Recueil de Bif¬ 

fer ensTr ait ez, de Phyjique 53 d'Hifloi- 
re Naturelle 3 propres a perfectionner 

ces deuxfciences, par M. Des Landes 
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Commiflaire & Controlleur de Mari¬ 
ne. On remarque dans cet Ouvrage 
comme dans tous ceux du même gen¬ 
re dont la République des Lettres eft 
redevableàce célébré Académicien, 
une connoiflânce profonde & réflé¬ 
chie de la hyfique, jointe à une faga- 
cité peu commune pour faifîr le jeu 8c 

le méchanifme de la nature. Nous 
rendrons incelfamment un conte 
exaéb de ce Livre. 

Rollinfils,& Bure l’Aîné Libraires Quay 
des Auguftins, ontm;s en vente. 

Dijfertatisns du P. H. Souciet de la 
Compagnie de Jelus Tome III. Conte¬ 
nant 1°. l’Hiftoire Chronologique de Py- 
thodoris Reine duPontyde Polémon I.fon 
tnary & de Polémon II. Ton Fils Ou D.f- 
fertation fur les Médaillés de Pythodoris 
Reine de Pont & du Bofphore dans laquel¬ 
le on explique auifi celles de Polémon I. 
fon mari, & de Polémon II. fon Fils ,8c 
les principaux points de leur Hiftoirc , & 
de celle de fa Fille Femme de Cotys Roi 
de Thrace. II0. Hiftoire Chronologique 
des Roys du Bofphore Cimmerien , ou 
Diflertation fur une Médaille du Cabinet 
de M. l’Abbc de Rothelin dans laquelle on 
explique & on fixe l’Ere & toute la Chro¬ 
nologie des Rois du Bofphore Cimmerien. 
in 4°. 1736.. 



'ËrrAta pour le mois de May. 17364 P Age 969. ligne 10. a été, lifez fut 
pag. 977. ligne 17. mais cela , ajou¬ 

tez même. pag. 688 i ligne 18. parle, li¬ 
fez parla, ligne i$. general, lifez genera¬ 
le, pag. 1032. ligne 16. comme lifez que 
pag. 1033. ligne 10 fupplement, hjez 
fupplément. pag. 1044. ligne 3. liberal or » 
liiez libera,bor. pag 1108. ligne 10. tradui¬ 
te , lifez traduit. 

TABLE DES ARTICLES. 
du Mois de Juin, 1736. 

Art. LXIIf. hfcription de l’Egypte, 
-L-/ &c. page. ny8. 

Art. LXIV. Ellàis fur l’homme. Traduit 
del'Anglois. 119t. 

Art. LXV. Apologie de La&ance . contre 
M. Bayle. izio. 

Art. LXVI. Hiftoire des Empires & des 
Republiques depuis le Déluge,&c.i 137. 

Art. LXVII. Les Oeuvres de Virgile» 
Tradudion nouvelle. 1168. 

Art. LXVIII. Hiftoire de Cyrus le jeune» 
& de la Retraite des dix mille’, avec un 
Difcoursfur l’HiftoireGrecque,&c.iz8i. 

Art. LXIX. Defcription Géographique, 
Hiftorique , &c. de l’Empire de la 
Chine, & de la Tartane Chinoife, &c. 

ïi99. 
Art. LXX. Nouvelles Littéraires. 133& 

Fin de la Table, 
APPROBATION. J’Ay lu par ordre de Monfeigneur le Garde 

des Sceaux le préfent fourmi, dont il 
m’a paru que l’impreiïïon pouvoir être 
permile. LE ROUGE. 
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MEMOIRES 
POUR L’HISTOIRE 

des Sciences & des beaux Arts 

Juillet 1736. première Partie, 

ARTICLE L X X I. 

LETTRES JUIVES, 
ou Correfpondar.ee Philofophicjue , 

HJloncjue &Criti<jjue>entre un Juif 

Voyageur à Paris Jes Correspon¬ 

dant en divers endroits. Depuis 

17 iujqua 1756. Lettres zy. 

A la Haye , chez Pierre Paupie. 

QUand un Ecrivain de fens froid 
fe mêle d’être impie ou liber¬ 

tin dans fes écrits, il compte fur la 
corruption du cœur humain -, & par 

3l H 
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là il fait peu d'honneur à l'humanité 

en general, & particulièrement aux 

Lecteurs ouvertement dépravez auf- 

quels il fe propofe de plaire. Mais il 

fe trompe s'ii croit fe faire honneur à 

lui-même. L* ffiche feule d’impieté 

& de libertinage u’tfprit, ne fuffic 

pas pour perfuader ou pour amnfer. 

ïl faut une forte d’alîaifonnemenc 

allez rare. Le cœur rour corrompu 

qu’il eh, a une droiture naturelle 

qui le rame! e au vrai. Il veut être 

feduit, du moins par une apparence 

de vérité 11 veut des attraits dans la 

vérité msme, V à p 1 tis forre t a i(oodans 

l’erreur. U ne prend point pour œu¬ 

vre Philosophique , un rilfu de raifon- 

nemein pareils à celui-ci. La parole de 

Dieu éS tes Aîyjieres de la Foy . tout 

doit être à la mode. St. Pierre £3 St. 

Paul ont été remplacez, par Ste. Gene¬ 
viève. Le crédit de Ste. Genevevee(l 

paffé St**, a pris le dejjus, jufquà- 

ce que quelqu autre rempl/jfe fa place... 

donc la, Religion efl fujette au change¬ 

ment , &faulîe. Un livre n’eft point 

regardé comme Hiflonque ni Criti¬ 

que , pour neuf ou dix Hiftoriettes, 
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qui ne font point tire , ou pour cinq 
ou fix reflexions cent fois reflaflees. 
En un mot, Ton ne prend point le 
change fur un titre fpécienx. Audi 
les Auteurs allez malheureux pour fe 
faire un mérite de débiter des penfées 
libres s tâchent-ils du moins de les 
rendre nouvelles, 5c de préparer leur 
poifon avec tout l’art dont ils font 
capables. Force & précifion dans les 
raifonnemens •, grandeur ou délica- 
teflè dans les fentimens „ fineflè ou 
grâces dans le tour, élégance ou éner¬ 
gie dans L’élocution, rien n’eft omis 
par ceux qui fçavent ne rien omettre 
pour plaire à coup fur , c’efl-à-dire, 
par les vrais ralens que l’erreur a fé- 
duits, Heureufement il en efl peu j 
& par confequent i! y a peu de Livres 
corrupteurs qui foientde longue du¬ 
rée. Les autres, faute d’un certain feL 
retombent dans les tenebres d’où ils 
font for ti s. L’en nui vient an fecours de 
la laiton des Le&eurs, & la curiofité 
s’éteinr bien-tor par le dégoût. Ceft 
apparemment fur ce principe que 
dans certains pais Chrétiens où 1 on 

3 L üij 
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donne camere à l’Efprit , fans en 

craindre les abus, i’on toléré la licen¬ 

ce des predes pour certains livres 

profcrirs ailleurs, tels que les Lettres 
Juives. 

L’Auteur anonyme de cet Ouvra¬ 

ge périodique , paroît avoir été 

ébloui’ par le fuecès de quelques Let¬ 

tres ingenieulès, à qui un air de nou¬ 

veauté a donné plus de cours que 

leurs Auteurs mêmes n’auroient vou¬ 

lu. Il a crû qu’il n’y avoir qu’à vou¬ 
loir les imiter pour réuiîir comme eux. 

D’un autre côté il a été effrayé par le 

nombre de quelques Copiftes qui 

s’éroient transformez en Arabes , en 

Turcs , en Malabares, &c. pour pa- 

roître marquez à leur avantage dans 
le bal de la littérature libertine. Mais 

il s’efteonfolé en imaginant de fe dé¬ 

gager en Juif. Ce déguilèmenr lui a 

femblé m .rveilleux & nouveau pour 

rajeunir à fa mode des facyres vieillies 

à force d’être redites, fur la Religion, 

fur la Littérature, fur les Coutumes, 

fur la Ville, fur la Cour , fur tout ce 

que permet la licence des Lettres fans 

nom. Son but, dit-il , eft d’œmufer 
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£c d'tnftruire.Ccù. là le poinr. Voïons 

de quelle maniéré il s’y prend. 

Il prétend amufer en jettanc à la 

volée quelques traits fur des matières 

de Théologie qu’il n’entend pas , 

fans conlïderer que les efforts qu’il 

fait pour cacher fon ignorance, la de- 

célent à chaque inftant. Le moyen de 

plaifanter en homme intelligent, c’eft 

de connoître au moins fuperficielle- 

ment les fujets dont on veut railler. 

Autrement l’on s’expofe , comme 

l’Auteur > à un ridicule rctroaélif, en 

prenant un objet pour un autre. C’eft 

îe ridicule du Chafîeur Campagnard 

qui prend un jeune cerf pour le cerf 

de meute. Aufli, à dire vrai, nôtre 

Juifpafle fort legerement forces ma¬ 

tières, atifti-bien que for celles d’éru¬ 

dition. Il craint d’entrer dans un païs 

qu’il connoîc peu. Mais s'agit-il de 

fe répandre en ris diffolus fur kPapif- 

me -t fur les Sacremens, for les In¬ 

dulgences , fur les Reliques, &c. c’eft 

alors qu’il triomphe.’ Sa plume pla¬ 

giaire coule rapidement for des feuil¬ 

les entières qu’elle remplit de traits 

ufez qu’il s’efforce en vain de rendre 

3 L v 
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nouveaux. Il nous permettra de Int 
dire avec lesLcéfeurs judicieux,qoe la 

véritable & bonne plaifanterie con- 

fifte, non à s’efforcer d’être plailant •, 

mais à l’être fans effort. Venons à 

rinftruébon. 

Il nous inftruic par exemple en 

nous apprenant que la feule Religion 

qui foit bonne aujourd’hui, eft le Ju- 

daifme. Il fe dit dabord Juif de bon¬ 

ne foi. Il ptêche enfuite en vrai 

Iliaëlite, en Juif dévot & zélé au 

point de vouloir ramener tonte la ter¬ 

re à la Synagogue. Puis pour ne pas 

eftraïer les gens par une miflion trop 

vive, il fe déclaré juif (ans cérémonies. 

Il les bannit routes, jufqu’à la Cir- 

concilion. Enfin il leve le ma (que} 8c 

il tâche de prouver qu’il eft Juif par¬ 

fait, parce qu’il eft Deifte. Voilà le 

Judaïfme étrangement iimplifié. 

Audi s’épargne t-il la peine d’être 

l’Apôtre Üniverfel de la Synagogue. 

Il la trouve tout à coup remplie de 

tous les peuples Teniez, ou plutôt il 

voit qu’c île n’eft antre choie que l’U¬ 

nivers entier. Commençons par la 

France. » Jai f dit - il ) décou- 

s? vetr à Paris un nombre infini de 
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», Juifs qui le (ont, fans croire l'etre 

33 (3 fans en rien Jçavoir. Ce que je 

>3 te ciis ferhble un conte fait àplai- 

33 iir. Rien n’efi: cependant plus 

33 vrai... Ii^'croyent un Dieu qui a 

33 créé rUnive s, qui récoin penfc 

>3 les bons & punit les méchans. 

» Que croyons nous davantage ? 

33 ( Cela efl répété dans les 2 7 Let- 

33 très que nous avons fous les yeux.) 

33 N’eft-ce pas là toute notre Reli- 

33 gion , excepté quelques cérémo* 

33 nies que nos Doéteurs & nos Pre¬ 

ss très nousontordonnées? >3 Voi¬ 

là pour les Parviens qui fe trouvent 

Juifs fans.croire lêtre (3 fans en rien 

fçavoir y parce qu’il les luppofe pure¬ 

ment Déifiés, comme il le dir ail¬ 

leurs. C’eft pour leur apprendre cet¬ 

te aimable nouvelle, qu’il exhorte un 

Rabin dé fesamis à fe trabfportetà 

Paris, en Palsûrant qu’il n’a tien à 

appréhender du fort auquel les Juifs 

font expofezcn Efpagne où par pa- 

rentheze il nous apprend que les Pè¬ 

res Juifs empoifonhént leurs ènfans 

de enns Chrétiens, s’ils ne rentrent 

dans le Judaïïrrie , lorfque leurs Pe~ 

3 L vj 
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res ont tant fair que de leur déclarer 

qu’eux mêmes font Juifs. 

D’un autre côté le charitable Au¬ 

teur exclura t-il les Turcs de la Syna¬ 

gogue parce qu’ils font Muftilmans ? 

Point du tout. Il les fait Juifs pour le 

fonds. Il adopte aufli les Chinois, en 

un mot tout homme raifonnable •, & 

cçlaà titre de Deifme. Il neleur man¬ 

que autre chofe à tous que de fçavoir 

& de croire qu’ils font Juifs, fuppofé 

qu’ils foient Deiftes. 

Vous voyez que nôtre Auteur en 

courant de toutes fès forces après la 

vraye Religion, la trouve par tour. 

Il eft Juif, Mufulman, Chrétien , 

Chinois, tour ce qu’il vous plaira , 

c’eftà dire, Deijie. Rendons lui plus 

de juftice; comme il y a lieu de con¬ 

jecturer qu’il eft ne dans le fein du 

Chriftianifme, par une contradiction 
aufti heureufe pour lui que fîngutie- 

re ,%dans fa 26e. Lettre, il redevient 

Chrétien fans croire Pétre fans en 

rien Jçavoirt de même que les Turcs 
& les ParifiensJont Juifs fans y pen- 

fer & fans [eVouloir. Ecoutons le. 

» La foy des Nazaréens, DE- 
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MONTRE’E relie que la prê- 

client leurs Doéleurs de la pre~ 

» miereclaftè a encore plus de bril- 

33 lantque la nôtre. Ils ont tous nos 

» premiers principes, mais il lemble 

3» qu’ils en ayent épuré les fuites. 

>3 Nôtre Morale a quelque chofe de 

33 farouche. La leur femble di&ée 

3> par la bouche Divine. La bonne 

» foi, la candeur, le pardon des en- 

33 nemis , toutes les vertus que le 

a» cœur & l’Efpric peuvent embrafter, 

3> leur font étroitement comman- 

33 dées.Rien ne fçauroit les difpenfer 

» de leur devoir.UnvéritableNaza- 

33 réen eft un Philofophe parfait. 

>3 Dans les autres Religions l’hom- 

/» me, vil efclave , femble ne fervir 

33 Dieu que par interet. Les Naza- 

33 réens font les feuls qui ayent le 

33 cœur d’un Fils pour un bon Pe- 

33 re. Ils le fervent pour lui, & non 

33 dans la vue des recompenfes. 

33 Nous autres Juifs, le but de nos 
33 prières eft la richeftè, l’abondan- 

3, ce & les biens de la terre. De tout 

33 tems nous avons peu fongé a 1 au- 

>3 tre monde. &c. 
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R .marquez que l’Auteur u'eft pas- 

trop bon Juif- dans ces dernieres paro¬ 
les , Se que n’en di'anr pas allez, lur la 

creance du Chriftianilme, il pour- 

roir n’êrre pas meilleur Chrétien- 

N’importe. Dilons (ans le chicaner , 

que voilà un éloge de la Religion 

Chrétienne auquel il n’étoit pas na¬ 

turel de s’attendre. -r c. 

Ce n’eft pas an refte Tunique con*- 
tradiélion qui échappe à i’Auteut' Il 

y tombe très fréquemment fans 

doute pour varier les demf feuilles. 

Parle t-il de la Littérature 1 Selon lui 

elle eft perdue depuis Louis XIV. 8c 

félon lui elle eft à fon plus haut point- 

Parle t il du genie des N nions? Les 

François n’ont que de l’efprit, 8e ils. 

ont plus. Ils font capables de réflé¬ 

chir au-delà des Anglais mêmes. Les 

François produifent peu de chofe 

faute de liberré de penftr& d’écrire} 

8e ces mêmes François font des chef- 

dœuvres, Sec. Nous lui paftons ces 

conrradiéLons & beaucoup d’autres 

en faveur delà première> au fujet du 

Chriftianifme. Nous voudiions'lui 

palier de même le relie. Nous n’en 
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dirons rien du moins: mais la hberré 

de toutpenier, de tout écrire, &dc 

tout imprimer qu’il vante tant, Je 

punit allez par la trifte nécelîité ou 

ede femble le mettre, de publier ré¬ 

gulièrement deux fois par femaine 

de vieilles injures contre les Moines, 

les Prêtres, les Doreurs, le* Prélats, 

le Pape, & généralement conrre la 

Religion Romaine *, injures alîaiion- 

néesdofelpeu atriquequ’il a emprun¬ 
té de Ja fureur des premiers Proteftans, 

& dont la politelîe plus éclairée des 

Modernes, rougit aujourd’hui pour 

leurs Ancêtres. A ce prix ce n’etoit en 

vérité pas la peine de fe faire Juif, 

ou plutôt de le contrefaire : Sc s’il 

efl vrai fuivant fa maxime , qu'un ga¬ 
lant homme doit vivre mourir dans 

la Religion où le Ciel l'a fait naître ', 

nous ne doutons pas que ceux qui 

l’ont connu Chrétien & Catholique 

ne lui perfuadent de rentrer dans 

l’heureufe route qu’il a quittée , & de 

ne plus employer fe s ralens à des 

écrits qui le deshonorent encore plus 

qu’ils ne font capables de féduire 

ceux qu’il prétend wflruire amu* 
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fer. fl doit laifter un fi méprifablè 

emploi d ce nombre d’Auteurs qu’il 

dit être en Hollande, & dont il par¬ 

le en ces termes, par lefqueîs nous fi¬ 
nirons. 

» La faim & la foif font les mu- 

55 fes qui les infpirent. Ilsontappre- 

» cié un pain à fix lignes d’écriture : 

» & la cuifine chez eux n’eft fondée 

» que fur le nombre des feuilles de 

35 papier qu’ils barbouillent.» ('Il 

faut penler que l’Auteur qui travail¬ 
le par demi feuilles n’eft pas dans le 

cas. ) » Les Libraires trouvent le 

33 moyen de débiter ces Livres bons 

33 ou mauvais. Il leur importe peu 

33 que le goût du Public foit gâté 8c 

33 corrompu par ce nombre d’écrits 

» fades. Ils ne peuvent pas vendre 

33 des mains de papier blanc à ceux 

33 qui demandent fans celfe des Ou- 

» vraees nouveaux. Ils leur don- 
O 

» nent desRomansécrits durement, 

» fans conduite, & fans caraébre ; 

33 des Poefies qu’Apollon ne ditfta 

33 jamais ; 8c des Hiftoires compo- 

33 fées au hazard. Il eft tel Auteur 

33 qui fe figure qu’il en eft de fon me» 
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» tier, comme de •celui d’un Ma- 

33 çon. Il fait un Livre comme les 

33 autres font une muraille. Autant 

3j de pieds de Maçonnerie autant 

3> d ecusautant de pages , autant 

y> de florins. Le Maçon borne fa 

» journée à trois toifes : l’Auteur 

» la réglé à trois feuilles d’impref- 

33 fion ; 3c tout lui eft égal, pourvu 

33 qu’il remplifle fon papier. » 

L’Auteur des Lettres Juives, n’é¬ 

tant pas dans le casainfi que nous le 

préfumons, l*on doit le plaindre de 

s’être fait gratuitement Juif. Son Im¬ 

primeur au relie auffi definrereflc 

que lui & apparemment plus que le 

Public.donne aux mécontensce petit 

avertiflement. 

» Quelques perfonnes fans conlî- 

3> derer que quelques unes de mes 

3> demi - feuilles font plus chargées 

3> qu’elles nedevroient,lelontplain- 

» tes de ce que quelques autres ne 

3? l’étoient pas allez. Mais comme il 

33 n’efi: pas poffible que chaque fu- 

33 jet fourniflè exactement huit pa- 

3> ges, & qu’il y auroit de l'extra- 

w vagance à demander que des Let- 
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30 très f'ulient toujours préeifement 

» d’une égale longueur -, dores- 

» navant lorfque quelqu’une de ces 

» Lettres ne remplira pas fuffifam- 

33 ment là demi-feuille, j’aurai foin 

3> d’y fuppléer par quelque petite 

» pièce Serieufe ou Badine , Mora- 

» le ou Galante, Hiftorique ou Cri- 

3> tique, loit en Vers, foit en Pro- 

5* fe;& cela afin que perfonne n’ait 

>5 plus à le plaindre du vuide ou de 

» la brièveté de mes demi-feuilles, 

a? A la Haye chez Paupie, Libraire 

33 fur la Salle, 1736. Ces Lettres 

33 Juives continuent à paroître ré- 

33 gulieremenr deux fois par femai- 

3» nés fçavoir le Lundi & le Jeudi; 

33 &fe trouvent à Amfterdam chez 

33 F. Changuion & J. RaykofFFils, 

33 à Rotterdam chez la Veuve F. 

33 Johnfon,à LeydechezJ. & H. 

33 VerbecK, & à Utrecht chez R. 

33 Neauhue. 

ARTICLE LXXII. 

V E S C R 1 V T J O N 

Géographique,bLjlarique, Politique 
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(3 PhyfîejUe de /’Empire de la Chi¬ 

ne (3 de la. Tartane Chwoife , par 

le P- J- B- Du Halde de la com- • 
pagme de Jejns. Chez. P.G. le Mer¬ 

cier. 17SS- 4- val. in-foliow 

APrès l'Hiûoîre Géographique 

de l’Empire de la Chine, de 

fes Provinces & de fes Villes , 8c 

l’Hiltoire Politique de les DynafHes 

& de liés Empereurs, le P. Du Halde 

nous donne dans k fécond &. dans le 

.troiliéme volume i’Hiftoire Morale, 

Civile ?< Oeconomicjue des Chinois, 

de leur Caraélere, de leurs Mœurs, 

de leurs Coutumes, de leurs Ufages» 

de leur Cérémonies & de tout ce qui 

peut caraéterifer leur maniéré de pen- 

fer, d’agir, de parler, de s’habiller. 

Rien n’eft plus compler , rien n’efl 

plus curieux & plus intérednnt, rien 

même n’eft plus utile pour un certain 

développement, une certaine perfe¬ 

ction, une certaine maturité de rat¬ 

ion & , fionl’ofoi't dire,de goût (Sc 
de fenscommun; goût de conduire 

au moinsA peur être anfli de fcience* 

d’Art, deftilemême &.d'£loquence» 
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Car enfin élev-es jufquici des 

Grecs & des Romains , nous pour¬ 

rions bien en être un peu trop les Ef- 

claves. Nous croyons le plus fouvent 

tour refpcit 8c le bon fens renfermez 

dans leurs monumens 8c dans leurs 

écrits. Rien ne nuit plus au progrès 

des Sciences, des Arts, & des Lettres. 

Rien ne captive tant fur tout le 

geniede l’invention j il en faut beau¬ 

coup & une efpecemême d’intrépi¬ 

dité à quiconque veut franchir les 

bornes des fiecles d’Alexandre pour, 

la Philofophie 8c le raifonnement, 8c 

d’Augufte pour le goût de la bonne 

Littérature. Cependant on ne peut 

difconvenir que lefyftême de la Phi¬ 

lofophie Grecque , ne (oit un peu 

plein de Diale6î:ique& de Sophifme 

dans la fpeculation , de fafle & d’or¬ 

gueil dansda pratique; & que l’Elo¬ 

quence Romaine ne donne dansPar- 

rifice 8c fouvent dans les paroles, 8c 

le jeu de mots. 

Enfin la Chine formée fur d’autres 

modèles 8c fur des modèles anté¬ 

rieurs à ceux-là, 8c par confequent 

plus raprochée de la première nature 
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des chofes,des premières idées, des 
premières mœurs, peut, quand ce 
ne feroit qu’à titre dantiquitc, fi s’en 
eft un, nous fèrviraufiî de modelé à 
Ton tour.Conftamment dans la manié¬ 
ré de penfer & d’agir, elle nous pre- 
jfenteun fyftêmede raifon plus éten¬ 
du, mieux foutenu , plus tempéré, 
plus épuré même & plus fain. Pour 
les bien cara&erifer, il femble que le 
goûtGrec & Romain eft un goût d’ef- 
prit & de bel efprit,qui n’exclut pas la 
raifon & le fens commun ; & que le 
goût Chinois eft un goût de bon fens 
& de raifon qui n’exclut pas cepen¬ 
dant l’efprit& le bel efprit. 

Une chofe paroît aftêz décifive : 
nous cherchons beaucoup les orne- 
mens d’apiês nos maîtres. La gran¬ 
deur Romaine etoit bien pleine de 
farte : au dehors par (es Conquêtes, 
au dedans par fi»n Eloqnc nce. Rome 
brilioit & éblouirtoic l’Univers, Le 
brillant fedirtipe, l’éblouiftèment eft 
partager. A peine Rome eut-elle at¬ 
teint le haut point de fou élévation, 
qu’elle devint la proye des Barbares 
mêmes quelle avoic conquis, L Lin- 
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pire des Grecs n’eut pas une plus 
grande fiabilité. Dans les Sciences, 
cependant & dans les Arts de fpe- 
culation, la Grèce eut l’avantage de 
la folidiié & de la profondeur fur les 
Romains.Les Chinois mieux tournez 
au foi ide en tour genre, ont toujours 
préféré les Arts aux Sciences, les 
Arts utiles aux prétendus beaux Arts, 
& les Sciences folides & ufuelles 
comme les Mathématiques, l’Hiflor- 
re &la Morale, aux Sciences d’éclat 
& aux Arts du fimple bel efprir, com¬ 
me font la Phyfique, l’Eloquence, la 
Poefie &la Mufîque, qu’ils n’ont pas 
laifîé cependant de cultiver avec 
d’autant plus de fuccès, fur-tour l’E¬ 
loquence, qu’ils l’ont moins ornée 
& moins fardée par conféqnent, fans 
aucun veflige de pointes, de brillans, 
d’epigrammes ni de jeux de mots. 

Jugeons en dabord par l’antiqui¬ 
té, la durée & la valle étendue de 
leur Monarchie. Le fécond volume 
du P. Du Halde partage, en plufieurs 
titres , c; mmence par celui-là. La 
U onarchie (. hinoife depuis plus de 
4000. ans, s’eft toujours foutenue 
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fortifiée 3c accrue. Tu regere iwpeno 

populos RomanemementOy difoit Virgi¬ 
le. Mais l’Empire de la raifon eft le 
(eul Empire fait pour captiver des 
hommes. C’effc celui des Chinois* 
Borné dabord à une ou deux Prov li¬ 
ces fous Fohi &les premiers Succcf- 
lèurs, cet Empire s’eft plus étendu 
parla douceur de Ion Gouvernement 
8c par la fagefix de Ces Loix que par 
la force des Armes 8c par les Conquê¬ 
tes. La plupart des Provinces Ce font 
librement données, ou afiociées aux 
Chinois: les Royaumes Limitrophes 
mêmes, la Cochinchine, le Tonquin, 
Pcgtt, Siam, 8c divers autres ont am¬ 
bitionné d ecre leurs Tributaires pour 
participer à cette fagefiè & à cette 
douceur de gouvernement, que tous 
leurs voihns, les Japonois mêmes , 
tâchent au moins d’imiter. 

LaChi ne s’ert trouvée cependant 
invertie de ces mêmes Tartares qui 
fous le nom de Scythes inveftifloient 
les Emphes Grecs & Romains, 8c 
les envahirent à la fi.i , l’un 8c 

l’autre. Les P om inc 8c Us Gtecs n e- 
toietn gnères en 1 olitLjie que Vain- 
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queurs &Conquérans.Les vertus mi¬ 
litaires font fùjettes à des revers, elles 
ont leurs périodes. La raifon eft de 
tous les tems,& fa modération même 
la rend éternelle. Les Chinois fans 
avoir jamais été fort aguerris, ont 
pourtant maintenu pendant 40 Siè¬ 
cles leur fuperiorité fur ces Tartares , 
toujours armés pour les envahir» 
C’étoit une fuperiorité de raifon. 

Ce n’étoit pas tant par des Con¬ 
quêtes & par des coups de main que 
par deselpèces de priie de pofteffion 
qu’ils confervoient & reculoient mê¬ 
me leur frontières; pas à pas il eft vrai, 
comme il convient à un fyftême de 
pure fagefte, 8c non en volant de l’£f- 
pagne chez lesParthes,comme lesRo- 
mains Viétorieux&Conquérans.Les 

Ba bares auquels les Chinois avoient 
à fane, 8c ont même à faire encore 
du côte du Thiber, s’embarraftoient 
peu d’être défarts 8c vaincus. On les 
diffipoir on les difperfoit, ils le re- 
tiroieut dans leurs Forts , dans leurs 
Montagnes, dans leurs Forêts, tou¬ 
jours prêts à redelcendre dans les 
Plaines, 8c à rentier en Campagne. 

Que 
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Que faifoient les Chinois &que font 
ils encore t Ils s’emparoient des plai¬ 
nes &des Vallées, & com nençoient 
par y étab'ir une bonne Place de 
guerre, une Métropole bien peuplée, 
lin Fou;& peu q peu tout à l’entour 8c 

de proche en proche des Tcheou 8c 

des Hien> des Villes du fécond & du 
troihéme ordre. Ils les pmploient 
bien & les pourvoyoient détour, en 
attendant que le pais défriché, tou¬ 
jours de proche en proche, pût nour¬ 
rir fes habitans , s’embarallànt même 
fort peu qu'il les nourrît, 8c conti¬ 
nuant toujours à le pourvoir de tou¬ 
tes ies richelles de l’Empire, comme 
ils le font encore dans les Provinces 
de Koeitcheou , de Sachuen j les 
Barbares cantonnés dans leurs Foiêts 
& dans leurs Montagnes ne pou- 
voienc remuer , fe trouvant par la 
divilez 8c ne pouvant fe donner la 
main , ou fe la donnant inutilement 
contre de grandes Villes fortihées de 
bonnes murailles, de bonnes tours 
& de fortes gunifuns: fans parler de 
la grande m «raille qui borde tout le 
Nord delà Chine, mais quieft: bien 

Juillet 17 36. J. Partie* 5 M 
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plus le monument de l’orgueil &du 
faite de l’Empereur Chihoangti, que 
l’ouvrage de la fage politique des 
Chinois, chez qui cetEmpereur eft en 
exécration malgré fa magnificence, 
ou même à caufe de fa magnificence. 

Les Tartares l’ont plufieurs fois 
franchie cette muraille du Nord , 
fans avoir jamais pû franchir les Pla¬ 
ces frontières du Thibet. Mais à quoi 
ont abouti ces invafions mêmes, Ôc 

les victoires des Tartares ? Conqué- 
rans de la Chine, ils ont fubi le joug 
aimable & plein de Sagefïede l’Em¬ 
pire Chinois. Si cet Empire n’avoît 
été fondé que fur la valeur de fes Peu¬ 
ples, les Tartares plus vaillans qu’eux 
auroient en exterminant ces peuples 
anéanti leur Empire, comme il arriva 
à l’Empire Romain. Mais en cédant 
à la Valeur Tartare, les Chinois fe 
font trouvez en pofïeffion de cette fu- 
perioritéde raifon à laquelle les Tar¬ 
tares mêmes fe font faits une gloire 
de céder, &c celajufqu’à deux fois*, 
c’e(t-à-dire , autant de fois que le cas 
efl: arrivé. On diroit que ces Tarta- 
ïes, fur-tout les derniers, n’ont con- 
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quis la Chine que pour (b donner aux 
Chinois, & ajouter prefque route la 
Tarrarie à leur domination. Car c’eft 
là à quoi tout s’eh réduit, & la Chi¬ 
ne toujours accrue par fes défaites , 
eh agrandie d’un tiers depuis la der- 
niere invafion des Mantcheoux. Sars 
vouloir donner dans aucun jeu de 
mots on peut définir notre politique 
Européenne , une politique raifonnée 

& de rayonnement, par oppofition a 
cçlle des Chinois quiefit une.politique 

(impiement raisonnable & de pure rai- 
fon. Le mal eh venu de ce que nous 
avons commencé par tômber dans la 
Barbarie , & que nous ne fommes re¬ 
venus aufyhême de la railon qu’apnés 
coup avec une efpece d’effort & par 
fyftême en effet, ce qui n’a}. lus rien de 
naturel ; au lieu que les Chinois ne 
font jamais tombez dans la Barbarie, 
& en font encore aux premières lu¬ 
mières de la droite & pure raifort , 
telle qu’elle éclairait Fohi, Tao , de 

les antres defoendans immédiats de 
Noë , fans aucun r : finement. 

Le fécond titre du P. Du H aide eh: 
Del' 1Autorité del' Empereur, de sfceaux 

i M 'j 
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de L'Empire, fes Depenjes, defon 

Palais , /er Equipages. Cetre au¬ 
torité eft abfoluë, matstoute fondée 
fut cette maxime née avec la Monar¬ 
chie, que l’état n’eft qu’une famille 
dont i’Empereur eft lepere & la merey 

félon l’expreffion Chinoilê Or qui 
dit pere & meie à 4a Chine , dit une 
autorité fuperieure atout , & fubal- 
terneà la divine feule qu’elle repre- 
fcnte.Car c’eft une autre maxime que 
l’Empereur étant le pere & la merc 
de fon Etat, les peresj& meres font 
Empereurs dans leurs familles : & h 
on adore en quelque forte les Empe¬ 
reurs, fi on neieur parle qu’à genoux, . 
fi on s’incline devant leur trône , de- 
vant leur image, devant leurs Sceaux, 
devant leur nomi c’eft que les enfans 
en ufent de même devant leur pere 

mere , les domeftiques devant 
leurs maîtres, les peuples devant le 
moindre magiftrat, les magistrats fu- 
balternesdevant leurs fupéiieurs, 6c 

en dernier redore l’Empereur devant 
le Tien, devant le Ciel, devant le 

Seigneur du Ciel, donc il fe recon- 
ooît le Lieutenant, 
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Sous Cangbi dernier Empereur , 

la Chine avoir environ 60. millions 
d’hommes capables de porter les ar¬ 
mes, où l’on necomptoit ni les fem¬ 
mes d’un côté beaucoup plus nom- 
breufesque les hommes, ni tout ce 
qui eft au deflous de 20ans & qui fait 
bien la moitié de l’Empire vû la mul- 
tiplicirédes femmes & leur fécondité, 
ni les Bonzes, ni les Princes, ni les 
Magiftrats , ni les Lettrés, ni lesHa- 
bitans des Villes dotantes. Il y a p'us 
d’un million de Bonzes à la ( hine : 
les Bacheliers feuls montent à 90 mil¬ 
le. Depuis cette recenlion de Canghi 
la Chine fort décrue jufquesdà par 
lesinvahons précédentes, a bien re¬ 
çu de l’accroiflement de la confiante 
paix dont elle a joui. Il ne faut pas 
5 0 ans de paix à la Chine pour la re¬ 
peupler , au delà de ce qu’t lie petit 
nourrir & prefque contenir. Les re¬ 
venus de l’Empereur bien évalués 
montent à 200 millions de Taels. Or 
le Tael vaut 100 fols -, c’eft donc mil¬ 
le millions de revenu Impérial. 

Letroifiéme article eft Sur la forme 

du Couver nement,[urles Tribunaux, 
3 M îij 
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les Mandarins, les honneurs qu'on 

leur rend, leur pouvoir (3 leursfon- 

#r<w.Quiconque(on ne fe iaiïè point 
de le dire ) pénétrera bien les devoirs 
réciproques des peres& des enfans, 
pris à la lettre & dans la pins grande 
rigueur des termes, entrera tour d’un 
coup non-feulement dans l’efprit , 
mais dans la forme même du Gou¬ 
vernement Chinois : Ce Principe 
une fois poféque Tien eft le Pere, 
qttel’Ëmpereur eft un pere (tibalterne 
à Tien , que les Mandarins enfans de 
l’Empereur font les peres du peuple , 
que le peuple efi: une famille ou un 
nombre de branches d’une même fa¬ 
mille ; cela fuppofé rien n’efl plus 
limple que- les loix , les mœurs, la 
correipondance , & tour le détail 
même du Gouvernement Chinois. La 
nature, la radon a tout diété. 

De tout tems il y a eu 9. Ordres 
de Mandarins fubalrernes les uns aux 
autres avec la pins parfaite fubordina- 
tion. Le premier Ordre eft celui des 
Colao ou Minières d’Etat qui ne font 
qu’au nombre de \ ou 6. Du fécond 
Ordre on tire les Vicerois des Provin- 
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ces & les Préfidens des Tribunaux 
fubalternes. Le troifiéme Ordre ap¬ 
pelle CEcole des Mandarins eft com- 
pofé des Secrétaires de l’Empereur. 
Ces 3 Ordres compofent fon Con- 
feil Privé , qu’on appelle le Tribunal 

du dedans Outre ce Tribunal i! y en a 
6 extérieurs qui font autant de Cours 
Souveraines , appellées Leoupou fans 
compter 44 Tribunaux lubalcernes, 
tous refidans à Peking. Chaque Capi¬ 
tale de Province a deux Tiibunaux: 
chaque Ville a fes Mandarins & fa 
jnftice. Surleleul titre de Doéteur 
tin homme eft fait Gouverneur de 
Ville. Cela nous paroït (urpxenant& 
prcfque rihble : il fuffiroit de dire 
qu’il n’en eft arrivé aucun inconvé¬ 
nient dans le Gouvernement Chi¬ 
nois depuis 4000 ans. On pourroit 
ajourer qu’il eft rout auflî rifible de 
nous voir fans celle cultiver des feien- 
ces qui nous rendraient rifibles li on 
s’avifoit de les faire fervir de (impie 
titre pour le Gouvernement: &c à quoi 
fervent-elles donc fi elles ne fervent 
pas pour le bon ordre & la bonne 
Police de PEtatî II faut tout dire, 

3 M iii; 
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la l)ocL ; c Chmoilè eft tonte relati¬ 
ve au Gouvt rneim ntj la fcience des 
îoix , des mœurs, des rits eft l’unique 
fcience dont on fait cas à la Chine. 

On n’y connoît point ces diftin- 
éfcions de fcience fpeculative & de 
fcience pratique , de Do&eurs & de 
Dosfles, de ProfefTeurs ès loix & de 
Praticiens des loix. Les ioix dont on 
charge la mémoire, font les mêmes 
loix dont on meuble le fèns commun: 
un raifoneur Chinois eft un homme 
raifonnable.Pourle créerDoéteur,Li- 
centié ou Bachelier , on regarde à fa 
conduite & à fou jugement autant ou 
plus même qu’à la mémoire ou à fon 
efprir. Les (ciences mêmes que nous 
abandonnonsle plus à la fpeculation 
corn me la Gé< urrtrie, la Géographie, 
l’Aftronomie , les Chinois les tour¬ 
nent uniquement à la pratique & au 
gouvernement. La fabrique d’un 
Calendrier ou d’une C rte Géogra¬ 
phique eft une pure affaire d’Etat. Un 
Dofteur Chinois eft donc un bon 
Gouverneur de Ville , & un paifait 
Mandarin, capable de s’élever régu¬ 
lièrement jufqu’au Viceroi & ail Co- 
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lao. Ajoûtons qu’après tout, ie gou¬ 
vernement de la Chine eft la choie 
du monde la plus /impie & la.pius fa¬ 
cile. Les Chinois pliés & comme af- 
fouplis par les loix & par les rits do- 
mi nans depuis tant de liécles , fe 
gouvernent en quelque forte tout 
leuls. Le feul fceau de l’Empereur 
prefenté fait mettre tout l’Empire à 
genoux , le vifage collé à terre au 
moindre lignai. Un limple Placard 
affiché aux Carrefours d’une Ville 
pour incimer les ordres du Gouver¬ 
neur, ne trouve point de refraéfcaires , 
on en trouve au moins Ci peu & li ra¬ 
rement que ce n’eft pas de quoi faire 
une exception. 

Le quatrième Article roule Sur le 
Gouvernement Militaire, qui fe mene 
auffi par la voye du Doctorat \ mais 
Doctorat Militaire , qui confite dans 
laconnoiffimce des loix, des procè¬ 
des & operations militaires, & dans 
la pratique & l’exercice des aimes 8c 

de ces opérations. Car le Chinois n’a¬ 
bandonne rien au hazard : un Do¬ 
cteur peut bien n’être pas un grand 
homme, un habile homme, un fage 

3 M v 
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Gouverneur, un bon Guerrier} parce 
qu’il y faut toujours la partie du genie 
jointe à cellede l’art,de la fcience&de 
l’étudermais un grand homme,un ha¬ 
bile homme y efttoujoursnnDcéteur 
8c un Doétenr formé, qui afubi les 
examens prefcrits,& a pris fes degrés. 
On compte 18000 Mandarins de 
guerre, 8c en tout tems 700 mille 
foldars répandus dans tout l’Empire, 
fur-tout à Pexing, le long de la gran¬ 
de m uraille&dans les Villesfrontiéres. 
Il y a plus de 2000 Places de guer¬ 
re, fans compter les Tours , les Châ¬ 
teaux & les Redoutes qui fur la gran¬ 
de muraille feule font fins nombre. 
Le port des armes n’eft permis qu’aux 
Militaires > 8c encore en rems de guer¬ 
re ou dans les faéfions. 

5e. Article. De la police de la Chine 

foit dans les Fillesjon dans les Grands 

Chemins ; des Douanes, 83c. Chaque 
Ville eft divifée en quartiers, chaque 
quartier en maifons. Le chef de la 
famille en cft le Lieutenant de Policé 
né. Il en répond au Quartenier,com¬ 
me celui-ci répond de fon quartier à: 
fon Supérieur, Car les Supérieurs 
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font toujours refponfàbles des Infé¬ 
rieurs, 8c (olidairement refponfàbles. 
Cette Police cil parfaite, 8c fans 
exemple dans fon détail 8c dans fa 
perfeétion. .Aufïi rien n’eft mieux en¬ 
tretenu que les Rues des Villes &c les 
Chemins, les Quais, les Rivières, 
les Canaux. Tout dépend delà, au¬ 
tant pour le moins que delà douceur 
du cara&ere Chinois, Cette douceur 
eft peut-être même l’effet plutôt que 
lacaufedelabonne Police. La grande 
attention du Magiftrat eft à reprimer 
les moindres naiflànces de querelles 
dont il feroit refponfable. Rarement 
les Chinoisen viennent aux coups*, 
ce ne font même jamais tout au plus 
qire des coups de poing : Un Chinois 
qui fe prend de querelle avec un antre, 
commence par jetter fon bâton à cô¬ 
té , s’il en a un à la main. Il feroit 
feul coupable s’il étoit convaincu de 
s’être battu ou même fimplement 
querellé avec quelque forte d’arme à 
la main, fans même enufer ni mena¬ 
cer. La politefle Chinoife va même à 
fupprimer les querelles : tous les dé¬ 
mêlez fe terminent par devant le Ma- 

3 M vj 
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giftratoùon n’tft admis qu’à plaide® 
régulièrement fon droit. .Encore pu¬ 
nit - il fouvent les deux Parties, l’u¬ 
ne pour avoir commencé le Procès> 
rature pour l’avoirfoutenu. 

Le 6e. Article traite Delà, Noblefe y 
nous en avons parlé. Le 7e. Delà 

fertilité des Terres, de l'Agriculture 

83 du cas qu'on en fait. Les La boureurs 
font préferez aux Marchands 8c aux 
Artifans. On ne s’amulê point à fai¬ 
re des Parterres à la Chine, tout eft 
femé. Les Viiles n’ont garde d’être 
mal-propres 6c pleines d’ordures : 
tout ce qui s’appelle fumier eft enle¬ 
vé & vendu ; or toute ordure, boue > 
excrémens, 6cc. eft fumier. Ils le 
pourriftent, ils le remuent, ils le ma¬ 
cèrent, ils le font fermenrer pour 
l’adoucir 6c en faire un bon terreau. 
C’eftun Art à la Chine de faire ren¬ 
trer au plus vite dans la terre tout ce 
qui en eft lorti 6c qui en peut lortir 
de nouveau, en ris, en bleds, en 
grains, en nourriture. On n’apper- 
çoit ni hayes, ni foliés, ni arbres mê¬ 
me dans les Campagnes, tout eft cul¬ 
tivé. Toutes les plaines font appla- 
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mes au niveau à cauleduris. Erles 

collines & les montagnes font cou¬ 
pées en retraites, en amphithéâtres, 

où L’onéleve l’eau à force de bras, de 

chapelets & de canaux de Bambou- 

Ce qui rend l’Agriculture fi re¬ 

commandable aux Chinois, outre la 

raifon du bon fens qui les porte natu¬ 

rellement à ce qu’il y a de plus nécef- 

faire dans la focieré d’un fi grand 

peuple, Chinnong un. de leurs fonda¬ 

teurs Patriarches, pafie pour l’avoir 

inventée, c’efi:-à-dire,apparemment 

réduite en Art; Chun autre Patriar¬ 

che Chinois a été tiré de la charu'é 

pour être afiocîé à l’Empire par le 

Grand Tao. Tu fondateur de la pre¬ 

mière Dynaftie a travaillé à la for¬ 

mation desTerres& a beaucoup écrit 

fur cette matière : la plupart des Em¬ 

pereurs n’ont rien tant recommandé. 

Enfin c’eft un ufage de toute antiquité 

que l’Empereur en donne lui-même 

l’exemple, labourant tous les ans en 

cérémonie 8c femant de fes mains 

quelques Sillons; exemple fuivi de 

tous les Grands de l’Empire & de 

tous les Gouverneurs, Vice.rois 8c 
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Mandarins, Supérieurs Ôc Subalter¬ 

nes. L’Empereur régnant a créé un 

I oc. Ordre de Mandarins, pour ceux 

qui fe diftinguent dans cette profef- 

fion, 

8e. Article. L'adrejje des Ouvriers 

& l'induflrie du menu peuple. C’efl 

fur-tout à la Chine , dit le P. du Hal¬ 

de , qu’on connoît cette maxime que 

bonus odor lucri ex re ejuâltbet. Où 

la force manque,, il faut bien que 

l’induflrie y fupplée. Quelque gran¬ 

de, quelque fertile que foit la Chine, 

ce n’eft qu’à force d’induftrie àmet- 

tre tout à profit & en valeur, que la 

moitié defes habitansy trouvent dé» 

quoi fe fuftenter. Ils ne font pas, dit- 
on, fort inventifs; mais ils font au 

moins fort laborieux & fort adroits 

à faire valoir les inventions dont ils 

font en pofiefiion , Si dont la plu¬ 

part après tour ne peuvent leur être 

venues que de leur propre induftrie- 

Ils n’ont pas le rems de courir après 

des inventionsinuriles de Spéculation 

ôc de Métaphyfique : le néceflàire les 

occupe, Si dans ce genre on peut di¬ 

re qu’ils font très inventifs. 
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5»e. Article. Du caraiïere des Chi¬ 

nois. En general ils (ont doux, hu¬ 
mains , fociables. Leur maniérés font 
pleines d’affabilité. Sur le grand Prin¬ 
cipe de paternité & de filiation qui 
lie avec lubordination les Supérieurs 
avec les Inférieurs, ils établirent les 
devoirs non moins réciproques de 
Parenté & même de Fraternité uni- 
verfelle entre égaux. Enfans d’un mê¬ 
me Pere ils fe regardent tous comme 
Freres. Images de la même divinité , 
ils fe refpeéfent mutuellement com¬ 
me il convient : ils Font pleins d’é¬ 
gards & de bienfeances les uns pour 
les autres. La politefîè n’a été pouf- 
fée nulle part aufîi loin qu’ici, & elle 
y a été la même dans tous les tems* 
Il n’y a pas jufqu’au plus vil peuple 
qui ne Foie doux & poli. Un exem¬ 
ple cité par le P. Du Halde, les peint 
bien. Dans un embaras de voitures, 
de charetcs, de crocheteurs, d’ou¬ 
vriers , de gens de la lie du peuple, 
on ne voit perFonne qui fe Fâche, on 
n’entend perFonne en rejetter aigre¬ 
ment la faute fur qui que ce Cou. Les 

uns attendent patiemment quei’em- 
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taras (oit démêlé * ceux qui le rccon- 
noillent, le faluent obligeamment * 
on aide aux plus embarallcz * on re(- 
peéte ceux qui (croient en danger * on 
le (aille palier mutuellement *,on Te 
fait honnêteté. Les Chinois font vin¬ 
dicatifs, mais patiens à attendie le 
moment de leur vengeance* allez ha¬ 
biles à le laihr* couvant quelquefois 
des haines éternelles lous de beaux 
dehors d’amitié* le plus louvent ce¬ 
pendant faciles à oublier ou à pardon¬ 
ner v par des motifs mêmes de géné¬ 
ralité & de grandeur d’me. Ils (ont 
naturellement modeftes , & les fem¬ 
mes pleines de pudeur* lachaderé eft 
une grande vertu chez eux, mais non 
fans de frequens exemples , fut tout 
de la part des Veuves dont plulieurs 
font fidèles à leurs maris, même après 
leur trépas,par des principes de Reli¬ 
gion & de devoir.. 

Un autre trait caraétcrife l’humeur 
douce & modérée des Chinois. Les 
voleurs n’y font gueresque des filous. 
Il y a peu de ces btigands inhumains 
qui aüalîinent les gens api ès les avoir 
dépouillés ou peur les dépouiller. La 
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plûpart volent avec adreflè & par des 
tours fubtils. Rarement un voleur 

demande la bourfe, mais il la cou¬ 

pe volontiers ou l’efcamote. Et fur ce 

pied, la plupart des Chinois font fi¬ 

lous. Car enfin l’oecafion, dit le Pro¬ 

verbe -, fait le larron, & c’eft la né- 

ceflité fur-tout qui fait recourir aux 

voyes injuftes de s’enrichir. Or les 

Chinois font fort néceffiteux, &fort 

en occafion dans le commerce intime 

qui les lie, de s’approprier les biens 

étrangers qui leur pafient fous les 

yeux j ou par les mains. L’intérêt eft 

leur grand vice \ il leur fait joikr tou¬ 

tes fortes de perfonnages , dont le 

meilleur ne vaut le plus touventrien. 

Autre trait caradteriftique de la dou¬ 

ceur des mœurs Chinoifes. Les Do- 

meftiques, les Efclaves adorent leurs 
Maîtres,qui effectivement les traitent 

toujours comme leurs enfans. 

i oe. Article. De l'Air(3 de laPhj- 
!—■ 

y 

y 
dans les Portes des Tdles, dans les. 

Tours y dans les Arcs de triomphe * 

ponomie des Chinois, l Ie. De leur m> 
gmpcence dans les Ouvrages publics 

dans les Chemins , dans Us Ponts 
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dans les Monument publics, dans les 

Voyages„ 12 e. des Cérémonies de Civi¬ 
lité-, deVifite^de prefens- de Lettre s,de 

Fesïms) de Mariages , de Tuner aille s 3 
&c. Cet Article le rapporte à celui du 

ca rade te d o ux, r aifon nabîe & h umai u 

de la Nation, Sc aux loix de la (ocieté 

naturelle qui lie un fi grand cotps fous 

le nom ou fous l’idée d’une feule fa¬ 

mille. Les Chinois font cérémonieux 

par Principes, par Loi, par Devoir. 

Tout leur Cérémonial cft écrit dans 

le plus petit détail qu’on puillè ima¬ 

giner, 5c ils le regardent comme la 

Baie de l’humanité» de la (ocieté &c 

du Gouvernement même. Il y a un 

Tribunal à PeKing pour le maintien 

du Cérémonial de l’Bmpire jufques 

dans les plus petites choies. Les Chi¬ 

nois ditenc que les hommes nailfent 
naturellement rudes & groffiers, 6c 

que ce font ces cérémonies qui leur 

btent leur barbane 5c leur férocité 

naturelle. Cela n’cft pas fi mal penfe. 

Peut être eftil bon auffique les hom¬ 

mes ne (oient pas h familiers entr’eux 

8c qu’ils ne puiflenr s'aborder qu’a¬ 

vec relpeéi. Car outre le mépris qui 
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naît de la trop grande familiarité , il 

en naît auflî des amitiés & des focie- 

tés, des licences 8c des complots le 

plusfouvent fatales aux mœurs, fou- 

vent fatales 3 l’Etat même, 8c pour 

le moins au bon ordre & à la bonne 

police. Le refpeéf mutuel des hom¬ 

mes les uns pour les autres,efl: le rem¬ 

part de bien des vertus ; & les céré¬ 

monies font comme les remparts ou 

les ouvrages extérieurs 8c avancés , 

qui empêchent de donner atteinte au 

corps même de la place. 

1 3e. Des pnfons 83 des châtiment. 

Tout (e lent de la douceur du cara- 

étere&du Gouvernement. Les pn¬ 

fons font plus commodes 8c plus pro¬ 

pres qu en Europe. Le jugement des 

criminels e/1 fort lent 8c fujet à mille 

revifions de tous les Tribunaux Su¬ 

périeurs julqu’à celui même de l'Em¬ 

pereur. Car nul Magiffrat, nul Tri- 

bunaln’a droit de vie & de mort-, 8c 
un homme condamné à la mort aux 

extrémités de l’Empire, ne mourra 

point fi l’Empereur ne ratifie l’Arrêt 

après l’avoir fait bien examiner dans 

les Tribunaux de Peicing, dans fort 
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confeil privé , fouvent encore par des 
Commiflaires exprès , & lavoir bien 

examiné lui-même &c tout à fait à loi- 

fîr. On voit bien que le refpeét que 

les Chinois ont les uns pour les 

autres,n’eft pas un (impie cérémonial*, 

c’eft l’humanité & prefqne la divini¬ 
té qu’ils refpeélent dans les hommes 

les moins dignes de l’être. Encore 
l’Empereur modere-t-il le plus fou- 

vent les Arrêts des Tribunaux *, & 

les Loix mêmes (ont forr modérées 
dans le genre des fnpplices. La plu¬ 

part des chatimens prescrits par les 

ioix & impofez par les Magiftrats, ne 

portent point d’infamie, & ne font 

regardez que comme de fimples cor¬ 

rections paternelles. 

14.®. De labondance qui régné à la 

Chine. 1 )e. Des Lacs , Canaux, Ri¬ 

vières , Barques, Vai[féaux. De tout 

teins il y a eu des r an aux. & des Le¬ 
vées à la Chine î de tout rems on s’y 

eft at taché à rendre les Rivières navi¬ 

gables. Mais le rand Canal Impérial 

qui a'ioo lieues de cours & traverfe 

tout l’Empire, ce fut Chitjou fonda¬ 

teur de la zoe. Dynaftie , la premie- 
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re des Tarrares , qui le fit. 

l 6e. Des monnoyes courantes. Elles 
ne font qu’en cuivi e 5c en argent.L’oi: 
eft une marchandife a la Chine. Le 
17. Article eft Sur le Commerce.C’eft 
allez peu de choie au dehors, mais 
en revanche la Chine eh allez grande 
pour former dans fon inrérieur le 
commerce le pim vif, le plus intime 9 
le plus univerfel, îe plus étendu mê¬ 
me qui foit ailleurs. Celui de l’Euro¬ 
pe entière ne l’égale pas. Tout eft: 
mobile, tout entre dans le commer¬ 
ce & dans la circulation qui entraine 
tout fans rien déranger -, telle eft l’ad¬ 
mirable police qui tempere jufqu’aux 
plus impétueux mouvemens d’un fi 
grand peuple, 8c d’un peuple fiapre 
aux affaires d’intérêt, 

Les 3. Articles fuivans roulent Sur 

le Demis, fur ta Porcelaine (3 fur les 
Soyeries. Les heureux efforts que les 
François & en gêner al les Européens 
ont fait pour i niter la Porcelaine 
Chinoife , d’après les Mémoires des 
Millionnaires, ont (ans doute en *a- 

O 

gé le P. Du Haï qui avoir commu¬ 
niqué ces Mémoires au Public, à ttai- 
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ter cet Article tout a fait à fond. Le 
XIe-, Article delà langue Chmoife effc 
auffi amplement & bien traité. L’Au¬ 
teur nous permettra cependant de re¬ 
marquer , que nos langues d’Euro¬ 
pe pourroient bien être auffi diffi¬ 
ciles pour un Chinois 8c lui paroître 
auffi bizares, 6c du même ordre de 
difficulté 8c de bizarrerie , que la 
Chinoife le paroît à un Européen. 
Les Chinois ont deux langues, l’une 
Mandarine, l’autre Populaire. Sans 
parler de l’Europe entière qui a bien 
des langues, la France outre fês Pa¬ 
tois Provinciaux, a bien auffi fon 
François Populaire & fa langue de la 
Cour, 8c des gens élevés & polis. 
Les mêmes mots diversement pro¬ 
noncez ont diverfes lignifications à 
la Chine, & en Europe & en France 
auffi. Le ton fait tout chez eux, & 
chez nous auffi. Ils nous paroiffenc 
chanter, nous leur paroiffons chan¬ 
ter. Dans un feul mot ils en renfer¬ 
ment trois, 8c nous quelquefois 4 & 
5. Par exemple defpicere, a l’énergie 
de ces trois mot s de alto refpicere > &C 

de ceux-ci regarder de haut en bas 
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que nous renfermons dans les feuls 

mors dédaigner , ou mèpnfcr. 

Nos leuis e François tantôt ouverts, 

tantôt fermez,tar toc muets,mafculins 

& féminins, tantôt e, tantôt ai, tan¬ 

tôt 01 , tantôt a tantôt ea, tantôte/, 

tantôt/, &c. peuvent aller de pair 

avec toutes les bizareries Chinoifes 

de même éfpece. Le ftile des Livres, 

le ftile des Poètes, le ftile d’une Let¬ 

tre font auffi difFerens fans doure chez 

nous, nous François, Anglois, A Ile— 

mans , Grecs & Latins, que chez les 

Chinois. Les Lettrés Chinois favent 

à peine toute leur langue» nos Let¬ 

trés font fou vent embaraftez dans la 

nôtre. Nous feroit-il permis de pro- 

pofer ici une conjecture fur l’alpha¬ 

bet Chinois qu’on ditqu’ils n’ont pas, 

& fur la maniéré dont on dit qu’ils 

prononçait ? 

Les Lettres Chinoifes font des 

mots , des monofyllabes, tout ce 

qu’on voudrales Lettres Grecques 

étoient bien auffi des mots même de 

plus d’une fyllabe , Sc les Hébraï¬ 

ques , alpha , a/cfh , Beta , &c. 

&r chez nous les lettres f} h, l, m, ns 
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(3c. font des mots dillylabcs, effe> 

ache, elle t emwe,<kc. Mais dans la 

prononciation ces mots redeviennent 

des lettres lorfqu’on les joint à d’au¬ 

tres lettres, & l’on dit trop au lieu 

de dire terreop , mon au lieu de emmo- 

enne. Or voilà peut-être ce que fait 

le Chinois; il épelle en parlant , il 

d'n terreop au lieu de trop c’eft-à- dire, 

qu’il prononce Tes lettres de la même 

maniéré. Toit en épelant, Toit en par¬ 

lant ; ce qui ell fort éloigné d’être un 

défaut; au lieu que nous par une bi¬ 

zarrerie fort embarafiànre pour les 
enfans qui apprennent à lire, & qui 

a été fort à propos relevée par un 

Grammairien de nos jours, nous épe¬ 

lons ejfe & nous parlons fe » nous 

épelons efe & nous parlons fe ou f, 

A ce compre les Chinois ont donc 

un véritable alphabet, qu’il faut fou- 

haitter qu’on pnillè enfin démêler 

&,réduire en régie. Peut-être a-t-il $ 

ou 400 Lettres , peut-être en a-t-il 

1 ouoo > mais peut-être en avons 
nous autant, croyant n’en avoir que 

24. Nous ne Pommes pas juges dans 

les chofes que nous connoiiîons trop 
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bien ^ non plus que dans celles que 

nous ne connoiflons pas allez. Dans 

une langue naturelle 8c familière, il 

y a mille difficultez que I'ulage enve- 

lope 8c emporte par voye de fait. Ju¬ 

geons en , ii nous le pouvons, par la 

grande difficulté que les enfans crou- 

vencà articuler ces 24 lettres. Croit- 

on bien en effet que nous n’ayons 

que 24 lettres, 24 maniérés d’articu¬ 

ler, 24 monvemens Amples de lan¬ 

gue j de levres, de dens, de gofier. 

Notre x feul a bien des inflexions. 

Dans ximene l’un dit, cfunene, l’au¬ 

tre fimene, l’autrejfimene, un autre 

cloimene. Dans exemple le François die 
ecz.emple, l’Auvergnat ecfernph } le 

Daufinois exemple, le Languedochien 

ejjemple, le Gafcon ezfemple , le Pi¬ 

card efcample, &c. Si l’on y regar- 

doit de près, chaque bouche le diver- 
fifie. Les Chinois , dit-on , n’onc 

point nos lettres b, d, r , x, Ce¬ 
pendant ils ont le mot y-tfée qu’ils 

prononcent à peu près y-dz.ee en 

adouciflànt le d 8c ff U eft vrai qu’ils 
nepourroient direlechement da,de9 
dit &c. ni z.a, z.e , ***', &c. C’eft-â- 

/W/tt 1756, /. /Vr. 3 N 
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dire, que le d,Stle z ont plus d’une 

manière de fe prononcer chez nous, 

rantôt ferme & fans véhiculé en quel¬ 

que forte , tantôt en adouciflant Sc 

en coulant. Si nous y prenons bien 

garde, le r a trois maniérés de fe pro¬ 

noncer, au commencement, au mi¬ 

lieu & à la fin des mots, & il n’efi pas 

le même dans the , dans été, & dans 
Les autres confones font dans le 

même cas. En general même chaque 
combinaifon de lettres, chaque jon- 

élion avec d’autres lettres, en varie la 
prononciation & par conféquent la 

nature , l’efipece, & la fü b fl an ce. Le 

g efl bien different dans ga, ge} gi, 
go , gu , geo,, gei, geo , geu, gue , 

gui, ê£c. Nous ne {entons pas ces 

différences dans notre langue , nous 
y fournies trop atéôirinmes"; niais un 

enfant qui apprend à lire les fient ; tk 

dans une langue étrangère nous fien- 
tonstout; & chaque articulation de 

la même lettre nous paroît une lettre, 
line fÿllabe & un mot nouveau. 

Le P. Du Halde donne un abrégé 

de Grammaire Chinoife : tour cela eft 

extrêmement curieux, utile même 
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pour nous former l’efprir en agran- 

diflTant nos idées, jufqu’ici trop refi* 

ferrées par la licteratureGrecque,Ro¬ 

maine , Européenne. Le Papier 9 

l’Encre , les Pinceaux, l’Imprimerie 
viennent enco r e ic i a u fec o tirs d e ceux 

qui croyant remonter à la plus haute 

Antiquité, n’ont que le PapyrosGrec 

ou Egyptien à nous vanter. Suit la 

maniéré d'étudier pour les enfans, & 

la maniéré de s’avancer dans les let¬ 

tres , & enfin dans les charges par les 

degrés de Sieontfai, de Kiugm , Sec. 

C’eft-n dire de Maître ès Arts, de 

Bachelier, Sec. Surquoi roulent donc 

ces études ? Le P. Du Halde ne nous 

laide rien ignorer, & va même jufi- 

qu’à nous donner un ample extrait 

delà Littérature Chmoife. Elle con¬ 

fiée principalement dans la Langue , 

l’Hiftoire, les Loix Se la Morale. 

L’étude de la langue Chinoife eft 

vafte Se emporte bien du tems que 

nous croyons qu’on pourroit mieux 
employer. N’outrons rien ; c'eft nous 

qui fommes les plus à plaindre fuc 

l’Article. Ce n’eft pas une , ce four 

deux, trois, quatre Se dix langues 

3 N ij 
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le François, le Latin , le Grec, l’Hé¬ 

breu , Le Syriaque j l’Anglois, l’Ef- 

pagnol, F Allemand-, l’Italien, &c. 

qu’il nous faut apprendre fi nous 
voulons être vraiment favans,& nous 

■mettre en pofieflion de notre Litté¬ 

rature Européenne ancienne & mo¬ 

derne. Les Chinois n’ont qu’une 

langue à apprendre : aufii onr-üs bien 
dutemsde refie pour former leur rai- 

fon , leur jugement, leur efprit, leur 

cœur, & ils n’y manquent pas. 

Ils n’ont point nos Hiftoires de 

détail: Mais ils ont leur grande Hi- 

fioire de 4000 ans où le détail & un 

pareil détail fe trouve d’une maniéré 

plus régulière , plus intéreflante 8c 
plus inftru&ive étant plus rela¬ 

tive, à eux , à ce qu’ils font & 
à ce qu’ils doivent être. Nos 

mœurs & nos maniérés de penfer 

mêmes ne peuvent manquer de fe 

fentir de cette diverfité bizarre d’Hi- 

ftoires , d’Exemples, de traits Difpa- 

ratesque nous prenons chez divetfcs 
Nations pour nous former, Aufii 

fommes nous mobiles comme nos 

modèles ; non feulement nous Fran- 
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cois, mais nous tous Peuples de l’Eu¬ 

rope ; car encore les François font-ils 

peut-être ceux qui ont le moins chan¬ 
gé pour FelTentiehpour le Gouverne¬ 

ment , pour la Religion 8c pour i’ef- 

pece même de mobilité fuperficielle 

d’habits 8c de modes qu’on veut bien 

nous reprocher’, parce qu’elle eft Su¬ 

perficielle 8c qu’elle faute aux yeux 
de ceux qui n’ont que des yeux.Eft-ce 

que l’Angleterre , la Hollande, l’Al¬ 

lemagne , l’Italie, ne (ont pas plus 

mobiles que nous fur des points qui 

devroient être facrez 8c inébranla¬ 

bles ? 

Enfin le P. Du Halde , nous don¬ 

ne l'extrait des principaux Livres 

Chinois, des Livres Clafiiques, des 

King , 8c de leur principaux Com¬ 

mentateurs , Confucius , Memcius , 

Scc. Les Sages delà Grece& tous fes 

Philofophes n’ont point débité de 

plus belles ni de plus laines maximes 

de morale & de vertu , ni formé de 

plus fages fyftêmesde raifon , de con¬ 
duite > de gouvernement , que ceux 

qu’on trouve ici. Les principales ver¬ 

tus mêmes, l’humilité, la mortifica- 

3 N iij 
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rion intérieure de l’efprit, une certai¬ 
ne modération de raifon, &c. incon¬ 

nues à cette orgueilleufe antiquité , 

la chariré même Sc la chafteté brillent 

avec éclat dans ce précieux recueil 
d’érudition Chinoife. 

. Outre ce recueil, il y en a encore 

un antre , appellé Recueil Impérial 
dlEdtts, a Ordonnance£, de Déclara* 

lions, dinJlruEhons des Empereurs de 

differentes Bynajhes , & des remon¬ 

trances Mémoriaux , lnélrucliOMs , 
& autres pièces de même éfpece, rédi¬ 

gées par les ordres de /’Empereur Can- 
yhi avec les notes & les reflexions écri¬ 

tes du pinceau rouge, ou comme nous 

dirions Scellées du grand Sceau de Ci¬ 
re jaune, ou plus littéralement delà 

propre main durnême Empereur. Tout 

cela efi plein d’inftruétion pour les 

efprits foiidesou qui veulent le deve¬ 

nir,étant capables d’en faire leur pro¬ 

fit. Nous donnerons dans un feu 1 Ex¬ 

trait les deux Volumes qui nous 

relient à indiquer au Public : carc’eft 

tour ce que nous pouvons faire par 

nos Extraits les plus longs, n’y ayant 

que la LecKire même de l’Ouvrage 
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qui puille pleinement fatisfaire les 

Lecteurs intelligens. 

Nous allions oublier un morceau 

qui finir le fécond Volume , & qui 

mérite un mot d’indication. Son Ti¬ 
tre crt Ltimng ou Femmes lllujires. 

L’illufhation de ces femmes ne fera 

peut-être pas trop du goût Européen. 

On n’en voit aucune à la tête des Ar¬ 

mées ni des Académies, fe fignaler 
par des exploits de valeur ou par des 

Ouvrages d’érudition : elles ne for- 

terc point de leurs appattemens ni 

de leur ménage. Ce font des meres 

qui donnent à leurs enfans l’éduca¬ 

tion la plus complette: ce font des 

femmes qui ramènent leurs maris dans 

le chemin de la vertu, du devoir, de 
la valeur même & de la gloire: ce font 

des Veuves qui gardent, au péril mê¬ 

me de leur vie, la foy conjugale dont 
elles ne fe croyent pas fuffifammenr 

dégagées par la mort de leurs époux : 

ce font des femmes fortes, au moins 

félon le portrait naïf qu’en fait l’E¬ 

crivain Sacré , muiiercm fortem, Scc. 

La Chine en a beaucoup de cette for¬ 

te, & les Chinois qui regarderoient 

3 N iiij 
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avec méptis& horreur nos Héroïnes 

Militaires on Académiques comme 

des montres d’indecence 3 font tm 

grand cas de leurs Lieninv , & en re- 
cueillent i’Hiftoire avec grand foin. 

Chaque Païs a fa maniéré de penfer, 

& celle des honnêtes gens parmi 

nous, pour toit bien fe rapporter à 

celle des Chinois. 

ARTICLE LXXIII. 

APOLOGIE VE LAC TANCE 

contre AL Bayle. Seconde Partie 

par le P. Aîerlin Je fui te* 

LA dance a tourné en preuve 

contre le Paganifme, un aveu 
que faifoit Cicéron dans le Livre de 

Conjoint ione. Sçavoir, que les Dieux 

qui croient honorez d’un culte pu» 

blic, avoient commencé par être de 
purs hommes. Marcus Tullius. .... 

in eo hbro} quo (e ipfum de morte fil ta 

confolatusefi, non dubitavit dicere , 
De os qui public e colerentur, homines 
fui fie. Qjtod ipfius tefiimonium eo dé¬ 

bet gravtjfimumjudicari, qued & an- 
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gurale babmt facerdotium , i£ eojdcm 

Je colere venerarique teflatur. Itacjue 

wtrk paucos verficulos dus s res nobis 

dédit.Nam ditm imagincm Fiiiaeodem 
fe modo conjecraturum e/Je profitereturs 

cjuo tlh à veteribus funt confecrati^éS 
liLos mortuos ejje docmt, & originem 

vans, fuperfiiticms oïlendit. Après 

avoir rapporté le paftàgede Cicéron, 

qui eft d'autant plus précieux que 

le Livre d.e Confolattone efb perdu , 

La&ancc Te propofe cette obje¬ 
ction. (a) » On me dira peut-être 

3? que Cicéron radotoit, quand il 

5> compôfa ce Livre ; Si que la tête 

» lui avoir tourné par la force de 
» (on afïliéiion. Mais répond La- 

» errance, ce Livre de Confolattone 

5> eft fi beau , qu’il n’a pu être écrit 

que par un homme de très bon 
» fens, & dont l'affliction avoitété 

» déjà appaifée , par la raifon , pat 

35 le foin de fes amis, par le rems. » 

Telle eft la traduction abrégée que 

M. Bayle a faite du texte qui fuit, 

Fortaffc dicat aliquis prœ nimio luclu 

(a) LaétanceLia. £• Div. ïnft.cap.i-j. 
3 N v 
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deltruffe Ctceronem. yltqui omms tiU 

cratio & doürina , 3 exemplis (3 ip~ 

fo loquendi généré perfetla non <zgn , 

fed conslantis animi ac jtidicn fuit. 

Et hdic ipfa fentenua milium prafert 

indicium dotons. Ne que emm puto 

tllum tares varie , tam copiofè , tam or- 

natefcnbere potmffenifî lutlumejus 3 
ratio ipfa , 3 confolatio amtco- 

corum t 3 temporis longitndo re/i- 

tigajfet. « C’cll ainfi qu’il falloir 

« tourner la chofe , reprend M. 

33 Bayle, (b) quand on avoit be- 

33 foin que Cicéron fût un témo n 

33 irréprochable. Mais s’il eut fallu 

33 prouver I’infuffîfance de la Philo- 

3> fophie à confoler l’homme dans 

» fon afïLction , alors on auroit al- 

3j légué ce Livre même de Cicéron, 

,3 comme l'Ouvrage d’un homme 

a, qui le confefle fubjugué honteu- 

m femenr par la douleur d’avoir per- 

^ du une fille. A quoi imputerons 
M nous ce mane'ge? Eft*ce par me- 

33 garde que l’on employé les mêmes 

33 chofes à des ufages bien contrai- 

(b ) DicL Crit. & Hift. à l'Article de 
Tullie Leure Q. 
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*> res, ou par quelque art'fi ce de 
Rhétoricien. » Pour concevoir 

que M. Bayle reproche ici une con- 

tràdi&ion & un manège à La&ance 

par le détour le plus odieux , il faut 

remarquer trois choies. 1 Que fe- 

lon M. Bayle il n’étoit pas nçcefîaire 

que Cicéron radotât jufqu’à l’extin- 

dion entière du bon feus, & que 
c’étoit aftèz qu’il f11t fuùjugue par la 

douleur , pour que fon témoignage 

contre les Dieux ne fût pas recevable. 

i°. Que félon le meme Critique , 

Cicéron avoue en écrivant ce Livre 
de Confolatione, qu’il eft aduellement 

fubjugue par la douleur. $ °. Qu’à en 

croire auffi M. Bayle, Laélance mar¬ 

que , ou du moins permet de penfer 

que Cicéron s’avifa pour la premiè¬ 

re fois de dire que les Dieux avoient 

été de purs hommes, lorfqu’il forma 

le deflein de Déifier fa fille. Si tout 

cela eft vrai, le manège de Ladance 

eft manifefte, fa contradiction eft dé- 
montrée. 

Quoique l’affliction 5 qui ne va pas 

jufq 11’au déliré, ne foit jamais caufe 

qu’un homme donne des rêveries 

3 N vj 
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pour des faits conftans ; pafTons à AL 

Bayle la première de ces crois fuppo- 

fitions. Les deux autres font deux in- 
lignes impoftures, ou il n’y en eut 

jamais. Comment notre Critique 

prouve t’i 1 que Cicéron dans le Livre 

de ConfoUtione , confefle quil étoit 
actuellement fubjuguepar la douleur ? 

Ce Livre ne lubfiftant plus, il allègue 

le témoignage de Lactance,& comme- 

s’il n’avoit pas eu lui même les Ou¬ 

vrages de ce Pcreentre les mains, il 
nous renvoyé ( c ) a Gafpar Sagitta• 

rius in vitd Tullu , £0 à Corradus 

in ejuasturà. Corradus ne. dit pas un 

mot, ni de Laélance, ni du Livre 

de ConfoUtione. Gafpar Sagittarius 

s’aothorife du témoignage de La¬ 

itance , pour avancer qu’au rems de 

la mort de Tullie , Cicéron avoua 
qu’il avoit honceufement rendu les 

armes à la fortune ; Laüantio te$le 

affrmavitfe tum à fortuna viüum tur- 
piter. Sagittarius ne fait là aucune 

mention du Livret ConfoUtione \ de 

(c) Di ci. Crit Si Hid. Article de Tuî~ 

lie Lettre Q_note marginale g. qai ren¬ 
voyé à la Lettre O. note marginale ra 
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faire qu'il faut revenir à Laétance&L 

a l’endroit que M. Bayle avoir devant 
les yeux. Nous y liions, que le grand 

deuil de Cicéron étoit palîe> lorfqu’iJ 

compofoit le Livre de Confolatione. 

Le détour de notre Critique n’eft-il 
pas bien adroit, pour engager Tes 

Lecteurs à admettre Pans difficulté 

cette faufie propofidon; Lattance au¬ 
rait allégué ce Livre meme de Cicéron^ 

comme 1 Ouvrage d'un homme qui fe 

confejje honteufement fubjuguépar la 

douleur d'avoir perdu une fille. 

Cette impofture n’efl: rien au prix 

de la fécondé. Laétance,dit M. Bayle, 

cite quelquefois le Livre de Confola- 

tione. » C’eft par là qu’on peut ap- 

prendre que Cicéron ne fit aucune 
» difficulté defacrifier l'honneur& la 

» gloire de fes Dieux à la fanraifie ri» 

», dicule qu’il avoitdeDéifier fafiile: 
y> car afin de juftificr cette fantaifie 

» il montra que les Dieux que l’on 
» adoroit à Rome publiquement » 

avoient été autrefois des hommes, 
» On voit là une belle image de 

» l’empire des paffions. Elles n’épar- 

» gnent rien, ni dans le Ciel, ni (us 
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•» la Terre, quand elles travaillent" 
» à leur juftiheation. » Mi Bayle 

nous débite, qu’il apprend par cet 

endroit de Laétance , que l’aveu de 

Cicéron touchand’origine des Dieux, 

eft diéléepar la fantaifie qn’avoit ce 
Payen de Déifier fa fille. L’Auteur du 

Didionnaire écrit cela d’une main, 8c 

de l’autre il tient le Livre de Laélance 
ouvert en cet endroit; où immédiate¬ 

ment après le mot mitigajfet, qui eft 

le dernier du grand morceau que no¬ 

tre Critique a copié , Laéhnce dé- 
montrele contraire.Oui^adance dé¬ 

montre que l’aveu deCiceron fur l’ori¬ 

gine des Dieux n eft rien moins que le 
projet de la fantaifie , qui lui droit 

venue de Déifier fa fille; & comment ï 

Parce que Cicéron avoit fait le mê¬ 

me aveu dans fes Livres de la Repu- 

blicjue , dans fon Livre de la Clone, 
dans fes Livres des Loix , dans fes 

7ufculanes, où il enfeigne que tous 

les Dieux grands 8c petits ont été au¬ 

trefois des hommes. Quidquodyidem 

dicit in Libris de Republie a, Idem de 

Gloria. Nam de Le gibus, c/uo in opéré 

IHatcnem [tonus, leges voluit ponerey 
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ejuibus putaret ufuram efie juStam (3 
fdpientem , de Religione ita janxit. 

Divos (3 eos qui cœlcftes fiemper habit i 
funt, ccîunto •, (3 illos quos in calo me- 

rit a locavcrunt i Hcr eu U m, Liberum, 

tÆfculapium , Pollue cm 3 CaH'orem , 
Quinnum. Et in lu je niants, cum di- 

cerettotum pene cœlum humanogéné¬ 

ré completum ; fi voluero , wquit » 
Jcrutari veterct , (3 ex illis ea qua 

feriptores Gracia prodidcrunt, eruere 

coner : ipfi ilh majorum Pentium Dii 

qui habentur , hmc a nobis profeSh in 

cœlum repenentur > (3c. (d) 

Je pâlie à une autre matière, où 

-Laétance n’eft ni accufé ni repris par 

M. Bayle, (e) mais appelle en té¬ 

moignage pour appuyer le Pyrrho- 

nifme impie que notre Critique s’ef¬ 
force d’établir, fur l’immortalité de 

l’ame > fa fpiritualité, & fadiftinétion 

de l’âme des Bêtes. Il ne pouvoit pas 

fe méprendre fur le fentiment d’Ar- 

nobe. Tout le monde convient que 

ce dernier enfeigne dans fes écrits, 

(•4) La<ft. Lib. 1. Div. Inft. cap. 1 j. 

( e ) DicL Crit. & Hift. à l’ArricIe de 
Rorarius Lettre D- 
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que Pâme humaine eft mortelle de (a 
nature -, qu’elle périra totalement 

dans les enfers par l’adivité des tour- 

mens *, & que fi elle doit toujours du¬ 

rer dans le Paradis, c’eft par une pu¬ 

re grâce de Dieu •, que les âmes des 

impies font reléguées dans les corps 

des bêtes, & qu’elles paftènt de l’un 

dans l’autre par une élpece de Me- 
tempficofe jufqu’à la fin du monde j 

que par conséquent Pâme des bête-1 

eft raifonnable comme celle de» 

hommes. Notre Critique , qui Te 
prévaut de cette authoriré , ignoroit- 

il ce qu’on a coutume d’y répondre ? 
Arnobe, dit-on, n’étoit que Cate- 

chumene, & médiocrement inftruit 

des Dogmes Catholiques , quand il 

publia fon Ouvrage contre les Gen¬ 

tils. Il eft vraifemblabie , qu’étant 

plus éclairé dans h fuite , il recon¬ 

nut ces erreurs grofficres. La preuve 
qu’on en apporte, eft que La&ance 

Ton fidelle Difciple a grand foin de 

les réfuter & de défendre les vérités 

contraires. M. Bayle ne s’accommo- 

doit point de cela, il lui im port oit 

que dans ce tems-la on ne vît point la 
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liaifon qui (e trouve entre U penjée & 

la Spiritualité, & que parmi les Chré¬ 

tiens il fut ordinaire & permis de 

croire que l’ame de l’homme n’eft ni 

fpirituelle, ni immortelle, ni diftin- 
guée de cel le des bêtes. 

Il aflure fans héfiter que tel étoic 

le fentiment de La&ance. Il efl: ce¬ 

pendant manifefte que ce Pere étoic 
bien éloigné de dire comme Arnobe, 

que les âmes des damnés feront un 

jour anéanties par la violence des tour- 

mensde l’enfer; il foutient aü con¬ 

traire très expreflement, que la mort 

de l’autre monde n’a point la force 

de faire périr les âmes des impies ; 

mais de les punir fans fin & durant 

toute l’éternité : ajoûtant que cette 

forte de mort ne convient en aucune 

façon aux bêtes, dont les âmes font 

détruites par la mort, parce qu’elles 

ne font pas fpirituelles comme les 

nôtres, & qu’elles font faites d’une 

matière à peu près femblable â l’air 

que nous refpirons. Cujas non ea vis 
efl, ut injuftas animas extmguat om~ 

mm ,fed utpmiat in aternum..,, H<zc 

mutas pecudes non attingit ; quarum 
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anima , non ex Deo confiantes fed ex 

communs aere, morte folvuntur : ( f ) 

M. Bayle auroir pû remarquer que 

Laétance ramafle & employé prefque 

toutes les preuves , qu’on a jamais 

imaginées, pour confirmer la fpiri- 

tualitd&l'immortalité de l’ame hu¬ 

maine. EtficePere ne dédaigne pas 
d’en emprunter quelques-unes de 

Platon, il a foin d’obferver qu’elles 

11e font pas folides de que leur défaut 

eftfuppléd par d’autres qui le font. Ce 

de faut au telle confifie félon Laitan¬ 

ce , en ce quelles prouveroient une 
faufîèté manifefte , qui eft la fpiri- 

tuaiité & l’immortalité de Lame ces 
bêtes. Ouad argumentant mutis am- 

malibus âtermtatem daret, mfi ad- 

jeflione fapientiœ difcrev.ijfet (g) De 

plus, M. Bayledevoit-il ignorer que 

Ladiance avoit prévenu Défiants, 
fur la diffinition & l’oppofition des 

deux fubftances de î’ame & du corp« ? 
Diftinélion d’où refaite la dérnon- 

jflration inventée par celui-ci 'tou¬ 

chant le fpiritualité de Lame; exre- 

( f ) Lib. 1. Div. Tnft. cap. iz. 

U) Lib. 7’ cap. 8. 
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bus igitur diverfis ac repugnantibus 

' homo fabius eft, ficut ipje mandas ex 

lace 53 tenebns t ex vit À 53 morte, (a) 

Il n’eft pas moins vrai que Ladan- 

ce avoic compris auffi bien qu’aucun 
Philofophe Moderne , la difficulté 

qu’il y a d’expliquer l’union de notre 

ameavec notre corps, parce que l’u¬ 

ne eft fpirituelle , & quej’autre eft 

materiel. Necfivideat, tamenperfipi- 

cere pojfit, quopablo rei corporali res 

incorporai’s adjftntta fit. (b) 
Ce n’eft pas tout. Ladance enfei- 

gne en termes clairs 5c formels, qu un 

corps peut bien à la vérité naître des 

corps, parce qu’il peut être formé 

d’une partie de leur fubftance j mais 

qu’une ame ne peut naître des autres 

âmes, parce que rien ne peut etre dé¬ 

taché d’une chofe qui n a point d é- 
tenduë , de qui ne donne point de 

prifeà l’adion dont un tel effet doit 

dépendre , 5c que c’eft pour cela qu il 

appartient à Dieu feu 1 de donner 1 e- 

xiftence aux âmes , tans qu aucune 

matière ni aucun corps puifle con» 

(a) Lib. 1. cap. ti* 
(b) Lib. de opificîo cap. 16. 
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courir à leur p roduétion. ( a ) Corpus 

enim. ex corportbus nafct potefl ; qua¬ 
nt am confercur ahquid ex utroque : de 

animis anima non potefi y quia ex re 

tcnut & incomprchenfibili mhil potefl 

âcccâere. Il eft (uf que ce Pere a en¬ 

tendu par le mot tenui une chofe qui 

n’a point d’étendue. Quodautem te¬ 
nue atque fubtile id vero indtviduum. 

Il conclut ainlî. Itaque ferendarum 

ammarumratio um ac joli Deo Jubja- 

cet. Oiii La&ance avoit reconnu fi 

évidemment la vérité de tout cela, 

que la plupart de Tes Commentateurs 
l'acculent d’avoir outré cette Doéhi- 

ne, &c d’avoir donné dans l’erreur 
des Platoniciens, qui afsûroienr que 

les âmes humaines font des particules 

détachées de la fubftance de Dieu. Ils 
ont peut-être tort d'avoir entendu 

trop à la lettre ces paroles, (b) Con¬ 

fiantes ex Deo. Et celles-ci fpiravit et 
animam de vit ali fonte fpiritus fui qui 

ejl perennis „ ôc celles-ci encore , 

dont Lachnce fe fert pour prouver 

l’immortalité de l’ame, quod ex cœ- 

(a) Lib. 7. cap 16. &ibid.cap. 8- 
(b) Lib. 1. Div. Inft. cap. u, 
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le Ht jpiritft , id confiât etc viget Je ra¬ 

ter , cjHomam divtnus fpiriius fempi- 
ternus eft. Lib. 7. cap. n. Car il 

me lemble que ces expreflions font 

modifiées par celles-ci : apparet ani- 

mam nefcio quideffe Deo fimile. Ibid’ 
cap. 17. 

£nfin il n’y a rien de pins fou- 

vent répété , de plus clairement ex¬ 
pliqué , de plus fortement prouvé 

dans les écrits de Laélance , que Tira- 

marerialiré, l’indivifibilité , la fpiri¬ 

tualité , l’immortalité par nature , qui 

convient à l’âme de l’homme , ni que 

la matérialité5 l’étendue, la divifi- 

bilité, 8c la mortalité de l’ame des 

bêtes*, ni que la différence totale 8c 

efîèntielle de l’une & l’autre. 
M. Bayle croit avoir trouvé un 

Pafïàgeoù toute cette Doétrine eft 

contredite. Voyons-le. Solus (homo) 
fapienttd infini fins efi, Ht religionem 

foins intelligat ; 83 h<tc efi hommis vel 

pr&cipua vel fola diflantia. Nam oc- 

ter a ejHut videntur hommis propria, 83 
(i non Jînt talia in mutis , tamen fi- 

milia vider 1 pofïunt.... Quid tam pro- 

prium honuni quam ratio 83 providen- 
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tin futur i ? Atqui [tint animal ta 5 

qu& latibulis fuis diverfis (S plures 

exitus pandant, ut fi <puod perteulum 

incident, fuga patent obfejfis *, quod 

non facerent , ni fl inejfet illis intelli¬ 

gent in (3 cogitation Aha provident in 
futurum. Que conçoit-on à la lectu¬ 

re de ce texte ? Si non que l’hom¬ 

me feul peut connoître la Religion 

ëc qu’elle eft la feule difFerenceexté- 
rieure qu’on apperçoive entre l’hom¬ 

me & la bête •, que les antres qualités 
quifemblent propres de l’homme, & 

qui véritablement n’appartiennent 

qu’à lui 3 parce que la bête ne les pof- 

fede pas comme lui, font imitées 
par tous les animaux, & qu’elles pa- 

roifTent être femblables dans la bête 

& dans l’homme , quant aux effets 

qui frappent les fens\ que les marques 

de la raifon &c d’une foigneufe pré¬ 

voyance , qui eft fur tout, ce que 
lliommea de plus propre & de plus 

' particulier, fe voyent dans les aéfiohs 

des bêtes*, & que ces marqües’doi¬ 

vent faire au moins reconnoître dans 
■ les bêtes Une forte de connoiffance 

imparfaite, ou plutôt un inftinélqui 

eft dirigé par la fouveraine raifon. 
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Bien que Laitance (a) appelle une 
fois cet inftinit une railon imparfaite; 
on voit que par ce mot il n’entend 
qu’un principe aufii (ûr que la railon 
pat rappott à fon objet. Le fèns que 
je donne au paftage qui fonde la 
preuve de M. Bayle eft incon- 
teftable. Après l’avoir rapporté , 
M. Bayle dit : Il ne faut pas croire 
pour cela que ce Pere ait prétendu que 
l'ame des bétes eil Joint utile 0 im¬ 
mortelle. Je dis plus : Il ne faut 
pas croire qu’il ait prétendu que 
l’ame des bêtes fût raifonnable. 
Car dans ce même endroit, dont 
M. Bayle tire avantage , pourquoi 
Laitance foutientdl que l’homme eft 
le feuldes animaux qui foit capable 
de Religion \ Ce n’ed que parce qu’il 
eft le feu! animal raifonnable, ratio- 
nem ratio cognofcit : proptereà nullum 
efl animal, ut au Ctcero, quodhabet 
aliquam notitiam Dei. Solus enim Ja- 
pientid injlruélus efl , ut religtonem 
folus intelligat. 

Dans quelques autres textes, com¬ 
me l’avoue M. Bayle , ou plutôt par 

( a) Libr 3. Div. Infl cap. 10. 
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tout, hors l’endroit que j’ai indiqué, 

& qui eft le feul que ce Critique au- 
roit objedé s’il l’avoit connu -, La- 

dance déclare, que Dieu ri a point ac¬ 
cordé aux bêtes U faculté raisonnable. 

& comment le déclare t il? Non-feu¬ 

lement en ces termes , ( a) catens 
animantibus quoniam rationalem 

ittam vitam non attribuit, niais il 

prouve encore fort au long que la rai- 

fon étoit inutile aux bêtes, parce que 

leur nature fupplée à l’utilité, que 
l’homme tire de la raifon pour les be- 

foins de la vie, ( b) cum ea qua pofiunt 
ejfe rationis» ultra natura concédât} de 
même que dans 1 homme la îaifoii 

fupplée aux fecours que fournit aux 

bêtes leur nature , cumfemel côn¬ 

es fa ratio natura munus pojfit implere. 

Il prive les bêtes de toute connoif- 

fance qui foit quelque chofe de plus 

que l’ufage des fens corporels. (O 

]\hhil cernentes anima. 
On ne fçauroir donc jouer le mon¬ 

de avec moins de pudeur que M. 

( a ) Lib. de opificio Deicap- z. 

( b ) Ibidem cap. 3. 

( c\) Lib. 7. cap. 8. 
Bayle 
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Bayle. Il étoit de l’interêt du liberti¬ 

nage d'augmenter & de décorer du 

nom de quelques Peres de l’Eglife la 

Lifte des Auteurs, qui n’ont mis au¬ 

cune différence eflêntielle entre 

l’homme & la bête. Arnobe figuroic 

mal tout feul avec des Payens , des 

Juifs, desSociniens, 3c des Hugue¬ 

nots. Il faut que Lactance ait été du 

même nombre, puifqu’il a été difei- 

ple d’Arnobe. M. Bayle Ce flatte que 

fans aller confulter les écrits de La- 

éfance, on ne doutera pas un mo¬ 

ment que le difciple n’ait appris du 

maître, an'établir aucune autre dif¬ 

férence entre l'homme & la bête que le 

culte de Dieu. 

L’examen de quelques autres palla- 

ges d’Arnobe & de Laétance , dont 

M. Bayle abufe , trouvera ailleurs fa 

place. 

ARTICLE L XXI V. 

L'ETNA DE P. CORNELIUS 

Severus, & les fentences de Publias 

Syrus, Traduits en François a^iec 

des Remarques , des Di/fertat(0n.s 

Juillet 1716.I. Partie, 3 O 
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Critiques , Historiques , Géogra¬ 

phiques , (Je. Et le Texte Latin de 

ces deux Auteurs à coté de la Tra¬ 

duction. A Pans chez. Chaubert, 

Ouay des Augujlms, a la Renom¬ 

mée , (3 Cloujier , rue St. Jacques, 

àl'EcadeFranceMDCCXXXVl. 

Fol. in 12. Pages 358* Et pour 
les Difcours Préliminaires Pages 
xxxix. 

P. CORNELIUS SEVERUS. 

T J N Poete qui écrivoit à Rome 

V J fous l’Empire d’Augufte, dans 

le Siège des beaux Arts, ôc le fiécle 

du bon goût ; dont un Poème a pû 

être attribué à Virgile , & qui a été 

eftimé par de bons connoilîèurs : 

n’eft-ce pas en donner une idee avan- 

rageufe, que de le défigner pat ces 

traits? Mais un Poète peu connu juf- 

qu’à prefent, laillé dans l’oubli par ce 

qu’ii nous refted’Hiftoriens, & peut- 

être d’Auteurs contemporains ; peu 

û de ceux même qui ont fait leur 

principale occupation de l’étude des 

belles Lettres ; rarement imprimé 3 
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en comparaifon de tous les anciens 

Poètes Latins qui ont eu quelque ré¬ 

putation: ces préjugez font-ils bien 

favorables au mérite d’un tel Auteur? 

Dans cette incertitude, il neferoit pas 

raifonnable de précipiter fon juge-; 

ment , & de prononcer fans con- 

noiflance. La nouvelle édition de 

P. Cornélius Severus, pourra don¬ 

ner envie de le lire, à bien des gens 

qui fans elle ne l’auroient peut-être 

jamais connu : le Problème fe réfou- 

dra , & l’on laura quel rang ce Poëre 

doit tenir parmi ceux que l’ancienne 

Rome a formés. Cependant nous 

donnerons de l’Auteur Si de l’Ou¬ 

vrage , une idée exaéfe Si fidelle. 
Nous ferons voir auffi ce qu’ils doi¬ 

vent à M. de Serionne, qui, les tirant 

de l’obfcurité , où malgré les foins 

de quelques Savans ils étoient de¬ 

meurés comme enfevelis , n’a rien 

omis pour les faire paroître avec 

honneur, & établir leur réputation 
dans la République des Lettres. 

Severus avoit compofé un Poème 

fur la guerre de Sicile, au rapport 

de Qnintilien. Voici le jugemeir 

i ° >j 
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qu’en porte cet habile Sc judicieux 

Critique. >> Pour Cornélius Severus, 

dit-il, encore qu’il foie plutôt 

» verfificateur que Poète , fi néan- 

» moins il avoir décrit la guerre de 

Sicile fur le modèle de Ton pre- 

« mier livre , nous ne pourrions 

,, avec juftice lui refufer la fécondé 

53 place, Une mort prématurée ne 

» lui a pas permis de fe perfeétion- 
3> ner i mais les Ouvrages de fa jeu- 

33 nefle font voir beaucoup de génie, 
33 & un goût admirable, fur-tout 

» dans un âge fi peu avancé. 33 
Le Traduéteur de Severus ne rend 

pas tout à fait de la meme maniéré 

ni dans le même fens le Latin deQuin- 
tilien. Il croit auflî avec Jofeph Sca- 

liger, que le fujet du Poème dont il 
s’agit ici , n’étoit pas la guerre de Si¬ 

cile feulement, mais toute la guerre 

civile , & qu’il faut lire dans Quin- 

tilien , Hélium Civile » au lieu de 

Hélium Siculum. Ce qui le aetermi- 

* Quintil. Inft. Je l’Orateur, L. X. 
C. 1. De h Traduit, de M. l’Abbé Ge- 

dou)’n. 
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ne principalement a ce parti, ce 

un fragment de ce Poème, ainfi qu il 

le fuppofe , fur la mort de Cicéron » 

oui paraîtrait , dir notre Autem , 

beaucoup mieux placé dans la guer re 

Civile , que dans la guerre de Sicile , 

vmfque le Poète y parle des profi¬ 

tions qui précédèrent cette guerre, (3 

que Cicéron nauroit pu être pour rien 

dans la guerre de Sicile , étant mor t 
auparavant. Ce morceau a paru fort 

beau à M. de Serionne, & bien pro¬ 
pre à nous faire regretter la perte du 

Poème fur la guerre Civile. 11 le rap¬ 

porte tout entier , avec fa Tradu¬ 

ction , & des Notes qu’il a cru ne- 

ceflaires. Sénéque le Rhéteur , Pere 

du Philofophe, qui nous Pa conser¬ 

vé, afïure que perfonne ne s’efl; mieux 

exprimé fur la mort de 1 Orateur fcvo* 
main, que Cornélius Severus. 'A7e- 

mo tamen ex tôt diferti(ftmis viris me- 

litts Cieeronis mortem deploravit , 

quant Cornélius Severus. * De pa¬ 
reils témoignages femblent former 

en faveur de notre Poète, une idee 

*■ Senec. Suafor. VI. Pag- i yi-_ Edit 
Tacob. Dupuis MDLXXXVII. in-foL 
J 3 O üj 
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allez prévenante. Mais qui fçait fi 

tons les Lecteurs lui feront aulîi favo¬ 

rables ? Donnons leur la fàtisfaétion 

de pouvoir en juger par eux-mêmes * 

en mettant ici quelque chofe de ce 

fragment fi vanté. Auffi bien n’eft-il 

pas poffible autrement dé faire con- 

uoître les Ouvrages de goût. 

Oraque magnanrmûtn fpirantia pœ- 
ne virorum 

In roltris jacuere fuis : fed enim 
abftulit omnes, 

Tanquam fola foret, rapti Cicero- 
nis imago. 

Tune redeunt animisingentiaCon- 
fülis aeftat , 

Juratæque manus , deprenfaque fœ- 
dera noxæ,... 

Quid favor aut cactus? Pleni quid 
honoribus anni 

Profuerunt ? Sacris exa&a quidarti* 
bus ætas ? 

Abüulic una dies eivis decus;iéla- 
que luéîu 

Contictiit Latiæ triftis facundia lin- 
guæ. 

C’eft fur-tout ce dernier Vers que 

Sénéque a trouvé fort beau , & qu'il 

met beaucoup au delïùs d’un Vers 
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femblable de Sextilius Hena, fur le 

même Injet : 

Deflendus Cicero efî, Latiæque il- 
Jentia lingux. 

Au Vers précédent : Abjiuht ma 
dies civis decus : M. de Serionne a 

fait cette Remarque : » J’ai confer- 

33 vé dans le texte, civis decus, l’or- 

33 nementde la République, quoi- 

qu’on lile dans Sénèque , avi de- 

» eus. J’ai donné la préférence à la 

>3 leétnre ( la leçon J de Theod. Go- 

33 ral.... Car il me femble que l’on 

» peut dire avec plus de jufteffe que 

35 Cicéron fut l’ornement de fa Ré» 

33 publique, que celui defon Siècle; 

33 & que Avi decus ne peut s’appli- 
33 quer bien régulièrement qu’à un 

33 Prince dont le régné & les gran¬ 

ds des qnaîitez font le bonheur d’un 

33 vafte Empire. 35 Comme les goûts 

font differents, & que le nôtre ne 

doit point fervir de régie, nous ne 
ferons point de réfléxions fur cette 

Remarque , 8c chacun en penfera ce 

qu’il lui plaira. 
• 3 O iiij. 
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Reprenons les Vers de Cornélius 

Severus. 

Informes vulrus, fparfàmque cruo- 
re nefando 

Canitiem , facrafque manus, ope- 
rumque miniuras 

Tantorum , pedibus civis projeta 
fuperbis 

Proculcavit ovans : nec lubrica fa- 
ta, Deofque 

Refpcxic ; nullo Inet hoc Anconius 
ævo. 

Venons au Poe me du Mont Etna, 

qui s’eff conlervé, 8c qui fait le prin¬ 

cipal objet de cet Article. M. de Se- 

rionne ne parle que de quatre édi¬ 

tions, qu’il dit être fort anciennes. 

Lapremiereeft de Venife en 1484. 

La fécondé, celle d’Alde Mânnce , 
en 1517. jofeph Scaliger le fit im¬ 

primer une troifiéme fois , avec les 

Cataleéles de Virgile. Fridéric Lin- 
denbruch en donna une quatrième 

édition en Hollande, en 1 6 1 7. On 
pouvoir compter parmi ces ancien¬ 

nes éditions, celle qui parut à Paris 

en 1590, in 8°. dans un Recueil de 

diverfes Poefies anciennes, Ce Poème 
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â encore été imprimé dans ie Corpus 

Poetarum d’Angleterre > contrefait 

en Hollande : & ce font deux Edi¬ 

tions de plus dont M, de Serionne ne 

parle point, & qui ne font pas les 

moins bonnes, quoique défeétueu- 

fès, comme toutes celles de ce Poète. 
Car Jofeph Scaliger a en bien raifon 

de dire qu’il n’y en a prefque point à 
qui le rems ait fait plus de tort qu’a 

celui-ci. Théodore Goral (c’eft Jean 

le Clerc) le fit réimprimer en 1703, 

avec des Notes Vanorum. Cet habi¬ 

le Interprète, dit le nouvel Editeur, 

acorrigéforr heureufement le texte 

en plufieuts endroits. Il ajoute ail¬ 

leurs : Pour la correÜion du texte, 

j ai fuivi Théodore Goral, qui ma pa¬ 
ru n avoir rien laifîé ddefirer fur cela. 

11 avoir cependant dit auparavant , 

parlant du texte de Severus corrigé 

par Goral : « J’ai beaucoup profité 

» de fes lumières , quoique je ne 

x> laye pas exactement fuivi par tout, 

m parce que j’ai cru devoir m’en 

33 écarter quelques fois. >3 

Severus commence, félon la cou¬ 

tume, par la Proposition 8c une in* 

3 O v 
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vocation qu’il adrelle au Dieu des 

■ Vers. 

Æcna mihi , ruptique cavis fornaci* 
bus ignés, 

Et quæ tam fortes volvant incendia 
caufæ; 

Quod fremat imperium , quid rau- 
cos torqueat æitus > 

Carmen erit : dexter venias mihi 
carminis audor ; 

Seu te Xanthos habet, feu Delos 
gratior illâ -, 

Seu tibi Python eft potior: 

On lit dans quelques Editions: 

Seu tibi Dodone potior 5 tecumque 
faventes 

In nova Pierio pcoperent à fonte 
Sorores 

Vota : per infolitum , Phœbo do- 
ce, cautius itur. 

Après ce début Sevérus rapporte 
quelques Fables fi fouvent chantées 
par les Poètes, qu’elles fèmblent, à 
force d’être rebatuës , avoir perdu 
tout leur agrément , & les Hiftoi- 
res antiques, qu’ilsont embellies do 
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leurs fictions. Pour lui méprifant ces 

vaines imaginations, il déclare qu’il 

veut traicer un fujet plus férieux 8c 

d’une maniéré plus folide , expo- 

fanr lescaufes Phyfiquesdes mouve- 

mens effroyables , qui produifcnc 

ces terribles embrafemens du monc 

Etna. Et dabord il fe moque agréa¬ 

blement des explications fabuleûfes 

que les Poètes ont inventées de ces 

prodigieux effets. 

C’étoit la forge de Vulcain, occu pé 

à fabriquer des foudres à Jupiter.C’é- 

toir l’antre desCyclopes employés au 

même miniffere.La guerre des Géants 

trouve ici naturellement fa place. 

Les Dieux avec bien de la peine, bien 

des fuenrs& de la fatigue demeurent 

enfin victorieux. Jupiter enchaîne 

Encelade fous l’Etna. Le monftre 

étoufé fous le poids énorme de la 

montagne , vomit de fa bouche en- 

flamméedestorrensdefeu ; voilà les 

Volcans de l’Etna. Le Poerepaffèplus 

légèrement fur d’autres Fables non 

moins ufées que les premières, 8c qui 

n’ont point de raport à fon fujet. C’cffc 

fur-tout dans ces Epifodesque M. de 

3 O vj 
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Serionne trouve des Vers d’une gran¬ 
de beauté. Si la prévention en faveur 

d’un Auteur qu’on a adèz goûté 

pour fe donner la peine de le traduire, 
de le commenter , de le donner au 

Public, ne fait point illudon à l’ef- 

pric, on peut bien s’en rapporter au 

nouvel Interprète de Severtis. On 

voit par Ton Ouvrage , qu’il eft dans 

le goût delà belle Littérature, qu’il 

eft en commerce avec lés bons Au¬ 

teurs , qu’il fçait les employer à pro¬ 

pos , qu’il connoît les Poètes, & n’i¬ 

gnore point ce qui eft nécedàire à 
l’intelligence de l’ancienne Poëde. 

Sa Traduélion eft nette,claire, bien 
écrite, & ne laide rien, ou laide 

bien peu de chofe à deviner dans le 

PoeteLatin: &pour fe faireedimer, 

elle n’avoit pas befoin de la compa- 

raifon avec celle que M. le Clerc a 

faite de quelques endroits du Poème 

de Severus. Ses Remarques font 
juftes, précifes, bien choides, pour 

l’ordinaire. Avec lui , & par lui Se¬ 

verus dit de fort bonnes chofes : fans 

lui on feroit quelques fois embarradé 

à fcavoirce qu’il veut dire,ou fort dif- 
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pofé à ne fe pas mettre en peine de 

l’apprendre. Quelle obligation n’au- 

roit * il donc pas aux foins de fon 

Commentateur , s’il pouvoir y être 

fenfible? Après avoir rendu juftice 
au mérite de l’Editeur, mettons nos 

Leéteurs en état de la faire à l’Auteur, 

en leur préfentant quelque chofe d’un 

de ces Epifodes, qui ont mérité plus 

particulièrement l’eftime d’un con- 

noifieur intelligent. La guerre des 

Titans nous fournira ce morceau. 

Quel Poète n’a pas exercé fa Mufe fur 

ce trait de la Fable 2 On jugera fi 

celui-ci a fçû profiter de fes modèles* 

& s’il peut en fervir à d’autres. 

Tentavere ( nefas ! ) Oliin detru- 
dere mundo 

Sidéra , captivique Jovis transferre 
Gigantes 

Imperium & vi&o leges itnponere 
Coclo. 

Jupiter è cœlo meruit , dextram- 
que corufca 

Armatus flammâ removec caligine 
mundum. 

Ir.curiant vafto primùm clamore Gi¬ 
gantes. 

Hic magne tonat ore Pater.......1 
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Quin & in arma ruic quæcunque po- 

tencia Diviuu, 
Jam Mars fevus erat, jam cætera 

turba Deorum. 
Illinc deviéÎÆ verterunt tcrga rui¬ 

na: ....... 
Gurgite Trinacrio morientem Jupi¬ 

ter Ætnâ 
Obruit Enceladum •> vafti qui pondé¬ 

ré montis 
Æfluat, & patulis expirât faucibus 

ignés. 

Les Vers que nous avons rappor¬ 

tés jufqu’ici , Luffifent pour donner 

quelque idée du génie, du tour & du 

ftyle de notre Poète , & c‘eft ce que 
nous nous fommes propofé. 

Il entre enfin en matière, & voi¬ 

ci en abrégé quel eft fon fyftême. La 

terre dans toute fon étendue efl: plei¬ 

ne de cavités par iefquelles l’air péné¬ 

tre dans fon fein. Cet air fert à en¬ 

flammer les matières combuftibles 
qui s’y trouvent. 

Les eaux qui coujent dans les en¬ 
trailles de la terre, mettent l’air dans 

tin plus grand mouvement. Ce mou¬ 

vement caufe de grandes fecouflès, 

fur-tout dans les lieux étroits , pro- 
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duu des rremblemens de terre , fait 

fortir la matière enflammée par les 

ouvertures de l’Etna, dont l’extrême 

agitation caule les mugi démens que 

l’on entend. Enfin les éboulemens 

des Cavernes forment des vents fous 
rerre,comme il s’en forme au dehors» 

Pour ce qui eft de la matière combu- 

flibîe , c’eft le foufre, le bitume , di- 

vertes fortes de pierres, pleines d’une 

humeur grade & vifqueufe, lefquel- 
les étant fondues, forment les tor- 

rens de feu q.uiforcent de la monta¬ 

gne. La pierre appellée Afolaris , 

parce qu’on s’en fert à faite des meu¬ 

les, efi celle qui contribue le plus à 

cesembrafements. Cette pierre peut 
s’enflammer 8c s’éteindre plufieurs 

fois ; au lieu que les autres matières fè 

confiimenrentiérement, fe réduifent 

en cendres, ou en pierre ponce, qui 

ne peut plus prendre feu. 

Suivant ces idées, on peut direque 

la matière eft traitée à fond. L’Au¬ 

teur en eft tellement rempli , qu’iî 

voudroit que tous les hommes, à fon 
exemple , s’appliquâfTent à étudier 

la nature, à rechercher les caufesde 
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ce qu’eîic opéré fans celle de plus 

merveilleux & de plus digne de notre 

attention. Mais il veut qu’elle febor- 

ne,ou qu’elle s’occupe principalement 

de ce qui nous environne, des fpeéta- 

clés que la terre offre continuellement 
à nos regards. Quelle folie, dit-il s 

d’aller chercher dans le Ciel de quoi 

amufer notre curiofïté , d’entrepren¬ 

dre demefurer le cours des Aftres, de 

conaoitre leur nature&Ieurs proprié¬ 
tés , tandis que nous négligeons ce 

qui Ce paffe fous nos yeux ? Là, com¬ 

me les anciens Poètes dont il n’y a 

prefquepas un qui n’ait traité ce fujet, 
il s’étenafur l’Aftronomie,fur les ufa- 

ges de cette fcience dans la Naviga¬ 

tion & l’Agriculture. Maistouc cela 
n’eft rien félon lui, au prix de l’objet 

auquel il a confacré fes recherches. 

Il Ce plaint que les Laboureurs par 

une afliduiré infatigable , endurcif- 
fenc leurs mains aux plus pénibles tra¬ 

vaux , pour forcer la terre à nous 

fournir les chofes nécefïàires à notre 

confervation j le bled, le vin, & les 
autres fruits qu’elle doit à nos befoins. 

Sans doute ils feraient bien mieux 
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de contempler les Volcans du Mont- 
Etna, duflentils périr , & nous laifïèr 
mourir de faim.Nous nous tourmen¬ 
tons,malheureux que nous fommes, 
continue lePoéte,nous noustourmen- 
tons, pour des bagatelles (c’eft à di¬ 
re, pour avoir du pain) & les arts qui 
n’ont pour objet que la vérité , font 
négligés, font abandonnés ! Quelle 
honte, quel opprobre ! 

Torquemur nuferi in parvis, premimur- 
que , labores 

Uc (efe prerio redimantl verumqae pro- 
feHæ, 

Ttirpe ! filent arteS , viles inopefque 
relitlx. 

Tandis que le laboureur s’épuife de 
travail &c. Car ces vers fuivent im¬ 
médiatement : 

Noéîes ntque dies feflinanc arva Coloni, 
Callent arte manus. &c. 

Une avide cupidité nous fait porter 
le fer & le feu dans le fein de la ter¬ 
re, pour lui arracher les précieux 
métaux qu’elle renferme.,, Au lieu 
,, que débarrafles de ces foins fri vo- 
» les, nous devrions nous attacher 
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avec autant d’ardeur , à acquérir des 

connoiflànces plus dignes de Thom- 

mes. Ce (ont là les fruits dont l’efprit, 

fe nouric &c. Vit-on jamais un Phi- 

lofophe plus jaloux des intérêts de la 

vérité, & qui étendit plus loin fes 
droits & Ton empire.Sur la fin de fou 

Poème, revenant à cetre penfëe, qu’il 

ne perd point de viie: On traverfe les 

terres & les mers, dit Severus ; on 

vole ju (qu’aux régions les plus recu¬ 

lées, pour voir defnperbes édifices, 

des'temples magnifiques s des mo- 
numens antiques, les lieux confacrés 

par quelque événement fameux , les 

tableaux & les ftatiies des plus grands 

Maîtres.On le fait une forte de devoir 

de contenter cette vaine curiofité. 

Vends continiie-t’il , vends contem- 

pler le grand Ouvrage de la Nature, 

dans les phénomènes du Mont Et¬ 

na i nulle paît vous ne verrés de plus 

grand fpcétacle. Il y a en cet endroit 

un détail de monumens, de ftatiies 
de Tableaux,de traits de i’Hiftoire 

& de la Fable , qui avoient befoin 

d'une main habile, pour les tirer de 

l’obfcLiritè ou le tour & la brièveté 

de l'Auteur les a enveloppés. M. de 
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Serionne l’a fait avec habileté. 

Severusfinit fon Poème parut! 

très bel Epifode , convenable à 

fou fujet. Dans un embrafement du 

mont Etna, deux jeunes hommes de 

Catane, Amphinomus & Anapius 

( ainfi fe nommoient ces deux freres, 

dignes de vivre à jamais dans la mé - 

moire des hommes) enlevent aux 

flammes leur pere & leur mere , que 

le poids des années expofoit à périr 

fans refource. Le feu refpe&e leur 

piété, il fufpend fà fureur,il ouvre un 

chemin à leur fuite , & tandis que les 

autres citoyens chargés de ce qu’ils 

ont de plus précieux, portent la pei¬ 

ne de leur avarice j nos jeunes héros 

fous le pieux fardeau qui les fauve , 

marchent en triomphe, ôc mettent 
en fureté le feul rrelotqui intéreflè 

leur amour. Ceux qui n’ont pas le 

Po'éme de Cornélius Severus, nous 

fçauronsgré,fàns doute,de leur don¬ 

ner au moins une partie d’un mor¬ 

ceau qui méritoit decre plus connia 

qu’il ne l’a été jufqu’icu 

Parcite,avara manus, dites attollere prte- 
das : 
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Mis divitiæ fols materque paterque. 
Hanc rapiunt prædam ; medium que exlrc 

per ignem , 
Ipfo dan te fidem , properant. O maxima 

rerum. 
Et merito pictas hommi tutiffima virtus ! 
Erubuerepios juvenes attingere flammæ , 
Et quacumque ferunt illi veftigia , cedunt. 
.... Ille per obliquas ignés, fraterque 

triumphanï, 
Tutus urerque pio (ub pondéré : fufngit 

il lac, 
Et circa geminos avidus fîbi tempérât ignis. 
Incolumes abeunt tandem, 5c fua numina 

fecum 
Salva ferunt, illos mirantur carmina Va- 

tum.. 

Scverus nous apprend que d’autres 
Poeres avant luisavoient célébré la. 
gloire d’Amphinoitms &d’Anapius. 
Cependant de touscenxqui nous res¬ 
tent , il eft le premier qui ait chanté’ 
i’aébon mémorable des deux frè¬ 
res de Catane. Quelques uns plus 
récens en ont - parlé en padant : 
Claudiena fait une pièce placée au 
rang des Epigrammes, furies ftatiies 
qu’on leur avoit érigées, & ila fore 
imité notre Poète. Divers Auteurs 
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font mention de ces deux cèlèbresSi- 

ciliens, & Strabon appelle Anapias > 

celui qu’on nomme affés Communé¬ 

ment Anapius. Tout ce que nous 

avonsdit de Cornélius Severus, nous 

paroît parfaitement confirmer le ju¬ 

gement que Quintilien a ponté de ce 

Poere.Nousen aurions bien uneautre 

ideé,s’il ctoit vrai, comme le fuppofe 

M.deSerionne que c’efi: à lui qu’efta- 

drefTée la fécondé Epître du livre IV. 

dePonto.iAâis conamentOvideauroit- 

il pu dire à un jeune Poète, qui n’etït 

pas le tems de fê perfectionner,en qui 

on n’a gueres trouvé à louer , qu’un 

genie heureux , beaucoup de difpo- 

Iioq à reüflir, & un de deiîr égal d’at¬ 

teindre à la perfection, * comment 

auroit-ilput lui dire ? 

„ Quod legis ô vates , magnorum ma¬ 
xime vatum. 

* Sed eum confummari mors immatura 
non paifa eft : puerilia tamen ejus opéra & 
maximam indolem oftendunt , & mirabi- 
lem piæcipue in ilia ætate , re&i generis 
voluntate/n> §!uintil. de lnjl. Orat L. X. 



1^38 Mémoires pour /’Hijloire 
Ou, comme la plupart lifent, & M. 

de Serionne auffi. 

Magnorum maxime regium. 

Ce qui no us refie de lui, ne favorife 

certainement pas un éloge (i outré,& 

fi c’eftdeCorn. Severus qu’ Ovide 

a parlé,l’hyperbole efl des plus for- 

tes.Le nouvellnterpréte retrouve en¬ 

core fon Auteur dans ce vers de la 

derniere Elégie du même livre : 

„ Quique dédie Latio carmen regale 
Severus, 

que d’autres, avec plus de raifon, ap¬ 

pliquent àCaffius Severus, Orateur 

8c Poète 9 qui vivoit fous Jules 
Céfar. 

Differtation fur le Mont-Etna. 

M.de Serionne fe propofe d'expli¬ 

quer dans cette Diflerration les em- 
brajemens de l'Etna, par la Géogra¬ 

phie , la Fable, la Phyjîque, 83 l'H if- 

toire dejes plusconjiderablesincendies* 

Première Partie ; la Géographie. 

Le MontEtna,aujourd’hui,!cMont 
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Gibel eft fitué vers l’extremité orien- 

ra!e de la Sicile , dans la Vallée de 

Demona. Deux fleuves, l’Acis à l’O- 

rienr, l’Adran vers le couchant, ainfi 

qu’une infinité de fontaines fe préci¬ 

pitant de la montagne , portent à 

tout le pays d’alentour une admira¬ 

ble fertilité : ce qui fait que malgré 

le redoutable voiflnage de l’Etna , 

il a de tout tems été extrêmement 

peuplé. La principale ville eft celle 

de Catane , au Sud-eft , fur le Gol- 

phe qui porte fou nom, à quatre ou 
cinq lieiies de la montagne ; Ville 

malheureufèment trop célébré par les 

tremblemens de tcrre,& les incendies 

qui l’ont fi fouvenc défolée. Le pied 

du Mont Gibel eft couvert de grands 

bois au Nordjau Midi, de belles prai¬ 

ries , beaucoup d’excellentes vignes, 

quantité d’arbres fruitiers forment 

un pays délicieux. On lui donne, dit 

M.deSerionne,environ trois lieiies de 

hauteur ,& dix-fept de circuit; il cite 
fur cela Kirker& JBaudran,& ajoute; 

il n’y a point de montagne qui ait 

trois lieues de hauteur. Kirker s’ex¬ 

prime autrement ; il dit que félon 
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Maurolicus & Clavius , qui l’ont 
me fut ce géométriquement, celle-ci 
cléve fon fommet à trente mille pas 
en hauteur & que de là on peut voir 
non feulement toute la Sicile, mais 
encore les côtes d’Afrique. Eft Et¬ 

na morts unicus , veTticem ad 50. mil- 
liapaffmm jttxta axem , ttti a Mau- 

Tohco Clavio, ejiei ejus altitadinem 
Géometnco ratiocimo explorarunt >tn 

altum enqens. Kirker. Mund. Subter. 
L. IV.C. Vil.,Maurolicus ne déter¬ 
mine pas la hauteur du Mont Etna ; 
il dit feulement que de fon fommet 
on voit à deux cens milles en mer. 
Clavius , félon Bernard Cefio , ne 
lui donnoit que trois mille de hau¬ 
teur. Kirker lui même, à la page 94. 

ne lui en donne que quatre ou cinq 
milles-, Snellius n’en met pas d’avan¬ 
tage. Riccioli l’augmente, à la vérité; 
mais il s’en faut beaucoup qu’il ne 
la fade monter jufqu’à 50. mille pas. 
Car ces^o.milles pas fe comptent du 
pied de la montagne au fommet ; 
encore eft-ce le plus long chemin , 
& du côté de Catane, ainfi que l’air 
furent Fafellus & Cluvier,qui avoient 

obfervé 
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obiervc curieufement le Mont Etna, 

& cous les environs. Us lui donnent 
60. ou 100.milles de circuit. Kirkec 

marque les mêmes mefures, & fem- 
ble le:» avoir prifes de ces Auteurs. 

Par une merveille fînguliere3car tout 
efl; merveille dans le mont Etna,le 

iommer eft toujours couvert denei- 
gw, comme le témoignent ceux qui 

l oin vii (Bembe , Fazel, Clavier, 

&c; ^ Quoique quelques nus de ceux 
qui n’y ont pas été, le nient fans rai- 

ion 5c cela malgré les flammes qui 

en. fortent continuellement , mais 
qui ne Ce voyent que la nuit, & pa- 

roifïent feulement une fumée pen¬ 

dant le jour: ce qui a fait dire agréa¬ 
blement a Ciaudien que la flamme 

ed fidele à la promeffe faite à la nei¬ 

ge, de ne la point détruire. Scie ni- 

vibus Jervare fidem , &c. *Tous les 

environs de la montagne font cou¬ 

verts de pierres ponces , de cendres, 

de rochers calcines ; Ôc l’on y remar¬ 

que les lits des torrents de feu , qu’el¬ 

le a fi fouvent vomis. Avant que de 

* Claud. L. 1. de Rap, Proferp. 

Juillet 17$6. 1. Partie. 3 P 
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répandre ces fléaux, elle menace par 

un bruit effroyable, & de long mu- 
giffements. En fuite on en voit fortic 

des globes de feu,& des tourbillons 

de cendres i quelle porte jufqu a cin¬ 
quante milles. Ces cendres quand el¬ 

les font en grande quantité nuifent 

beaucoup à la terre : mais avec le 
rems elles la fertilifent. Au Commet 

Ce voit un gouffre affreux,que le Grecs 

£c après eux , les Latins ont nom¬ 

mé Crater. Le P. Kirker lui donne 

douze mille de circuit : mais il ajou¬ 

te un peu après,que cette grandeur 

m’eft pas toujours la même , à caufe 
des éboulements qui s’y font Couvent, 

& des nouvelles matières qui Cor- 

tent de tems en tems de cet abitne » 
ce qui fait qu’il eft quelquefois plus 

large, & d’autres fois plus étroir. 
Pour ce qui efl de fa profondeur , 

il va , die il , toujours s’étrecifTant 

jufqu’au Tartare, Qui arduo intror- 

piw cltvo fc fe in T Art ara ufcjue 

gufiat * Mais cet étréciffemenc n’eft 

qifaparent, ainfi qu’il le remarque a 

* Mund. Subterran T. I. L. IV. C- VII. 
page i26. 
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la page lui vante-, & c’eft fon immen- 

fe profondeur,cjui fut aux yeux cet¬ 

te illufion. Il allure avoir toujours 

obfervé au fond de ce gouffre une 

efpece de lac d’une matière brillan¬ 

te comme du métail fondu. Il dit 

avoir vu fur la même montagne une 

autre caverne , capable de contenir 

une armée de-trente mille hommes- 

Vidi caverr.am qu<z 3 o miltium ho- 

minum exercitus facile capux effet, 
( Ibid. cap. 8. ) 

Enfin il parle encore d’un troifié- 

me antre d’une efirayante obfcuricé 

que les babitans du pays appellent 

la Grotta délia Palomba. Elle eft fi 

profonde,qu’ils croyent qu’elle com¬ 

munique aux Ifles Æoliennes. Com¬ 

me le mont Etna change fouvent de 

forme à caufe des horribles fécondés 

dont il eft ébranlé , des nouvelles 

ouvertures qui s’v font,des matières 

qu’il répand de tous côtés,il ne faut 

pas s’étonner fi les relations que 

nous en avons fe conrredifent quel¬ 

quefois jet» fuppofànr même que les 
obfêrvateurs ayent été attentifs à con- 

fiderer , & fideles à rapporter. 

3 P ij 
4 
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Seconde Partie ; La Fable. 

Nous ne répéterons point ici ce 

que nous avons dit en rendant comp¬ 

te du Poeme de Severus3des Fables 
par lefqueîlesles Poètes expüqtioi.ent 

à leur maniéré les furprenans phéno¬ 
mènes du mont Etna. Nous ne nous 

arrêterons pas même fur .ce qui refte 

à dire à ce fujet, parce que toutes 

ces choies font allez connues. Vul- 

cain , les Geans Enceiade ,Typhée , 
ou Typhon n’étoient pas les feuls 

qui fourniflent des flammes au mont 

Etna. Les Poètes le regardoient com¬ 

me un foupirail de l'Enfer ; Sc par 
cette fuppofition ils trouvoient une 

fource de feu intarriflable. C’étoit 
par là que Plu ton étoit forti , pour 

enlever Proferpine. Dans cette Fa¬ 
ble , comme dans les autres , on dé¬ 

mêle ce qu’il y a d'hiftorique, & l’on 

marque ce qui a pû donner lieu aux 

frétions de la Poëfle. 

Troisième Partie, la Phyfique. 

Nous avons expofé le fyftême Fhr- 
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lique de Severus fur lesembrafemens 

du mont Etna : c’eft ce qui fait le fu« 

jet de cette troiiieme partie. LVUi- 

teur de la dilïèitation aflûre que les 

Philofophes anciens & modernes 

qui l’ont traité, n’ont rien dît déplus 

que ce que notre Poète en a écrit. Il 

pouvoit ajouter que les Phyficiens 

modernes qu’il cite en ont dit beau¬ 

coup moins que lui. 

Quatrième Partie ; ÜHijioire dtf 

embrafemens du mont Etna. 

Pour ne nous point arrêter aux 

Fables qu’on débite fur les premiers 

habitans de la Sicile , Diodore rap¬ 

porte que les Sicaniens qui avoient 

d’abord occupé toute cette Ifle > ef¬ 

frayés des ravages que caufoient les 

volcans du mont Etna , s’étoient re¬ 

tirés dans la partie Occidentale 

que dans la fuite les Siciliens étant 

venus d’Italie , s’emparèrent du pays 

abandonné par les Sicaniens. Cela 

nous apprend que dès les premiers 

tems, on avoit déjà éprouvé les dan¬ 

gers d’un fi funefte voifmage1, & l’on 

çn conclut que la montagne ne pou- 

5 P “j 



14 4 6 Mémoires pour FHijtoirc 
vaut fournira l’entretien de ces feux 

depuis tant de llecles , il faut qu’ils 

tirent de plus loin (a matière inéptii- 

fable qui les conferve , & qui les 

renouvelle continuellement. 

De tous les embraie mens dont 

l’Hiftoire a conferve le fouvenir , 

on ne parle ici que de cinq ou Ex. 

L’un cks plus remarquables, par ks 

effets finguliers qu’on lui attribue > 

cft celui qui arriva peu de temps 

avant la mort de Jules Céfar. » La 

« mer en fut tellement échauffée , 

35 jufqu’à Lypare, qu’elle brûla les 
35 vaiffèaux qui s’y trouvèrent; tous 
35 les poifïons en moururent, & les 

35 Lypariensgagnèrent la pelle,pour 

33 en avoir mangé. » On ne man¬ 

qua pas d’y trouver après coup , 

tm préfage de l’événement tragique 

auquel il n’avoit alîtirément nul rap¬ 

port. L’avantured’Empédocle n’a pas 
été oubliée.On compte que ce Philo- 

fophe périt dans un des gouffres du 

mont Etna. Diogene Laerce prétend 

qu’il s’y jetta par la folle vanité de 

palier pour Dieu. Horace l’avoit dit 
avant lui ; 
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“ Deus immortalis habcri 

„ Dam capit Empedocles,ardentem frigi- 

,, dusEtnam 

,, Jnfîluic. 

D’autres ont eru qu’il s’y étoit jet¬ 

te par mélancolie 5 ou qn il y étoit 

tombé par accident. M, de Serionne 

embraflè ce dernier parti , & |uge 
que la mort d’Empédocle fut fem- 

blable à celle de Pline le Naturalise 3 

à qui fa curiofîté fit perdre la vie, 

non pas fttr le Adont Fefttve , comme 

il dit, mais pour s’en être trop ap¬ 

proché durant un de les embrafe- 

ments. 

PUBLIU S SYRUS. 

On ne fçait point le véritable nom 

de ce Poete: il étoit agréable au Peu¬ 

ple ; c’efi pour cela, dir-on , qu’il fut 

nomme Publias: il étoit Syrien de 

Nation , ce qui lui fit donner le fur- 

nom de Syrus. Il avoir été Efclave 

de Domitius, lequel Payant affran¬ 

chi fort jeune 5 le fit infimité avec 

beaucoup de foin Ses Mimes lui 
3 P liij 
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attirèrent de grands applaudifTemens 

dans piufleurs Villes d’Italie. Jules 

Cefar l’ayant goûté , l’emmena à Ro¬ 

me , où fes pièces lui firent donner 

la préférence fur tous les Auteurs 

de Mimes tie fon rems ; même fur 
Laberius , Chevalier Romain, fon 

émule , qu’il vainquit au jugement 

de Cefar. A l’occalion des Mimes 

de Publias Syrus , M. de Serionne 
a cru devoir donner quelque idée 

de ce fpeélicle populaire. “ Les Mi- 

mes, dit-il, faifoient d’abord partie 

„ de la Comédie •, c’étoient certaines 

„ Oeuvres de Théâtre , qui conlif- 

,, toient en grimaces, & en danfes 

„ grotefques... On appelloit aufli 
„ Mimes,les Acfeursqui les jouoienr. 

„ L’intérêt ou la jaloufie les fepara 

,, dans la fuite, des Aéleurs Comi- 
„ ques.... Pour divertir ils joigni- 

„ rent à leurs danfes,le burlefque de 

„ la Comédie : & cela produifît ce 

„ que nous appelions aujourd’hui 
„ des Farces.... Ce n’étoit que des 

„ Scenes imparfaites, fans intrigue , 

,, fans liaifon, & fans dénouement.... 

3, Ceft à ce genre de Speétacle, que 
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s, nous devons les Sentences de P, 

,, Syius. „ Quoique les Mimes ful- 

fent prefque toujours oblcenes 9 on 

ne voit rien dans ces Sentences, qui 

Toit contraire à la pureté de nos 

mœurs, 

tc Les Pantomimes étoienr une au- 
î, tre efpece de Farceurs , qui mêle- 

5) rent d’abord le chant à la danfè. 

s, Dans la fuite 3 ils ne parlèrent plus 

î, qu’aux yeux , mais avec tant d’art, 

s, qu’ils reprefentoient une Trage- 

„ die , ou une Comédie , entière 

3, fans chant, ni déclamation , par 

,, la feule activité du gefte : 

Tôt linges , quot membra viro -, mirabilis 
arseftj 

Quæ faert aitrculos , ore filente , loqui 

Ce difeonrs efè tiré du Théâtre des 

Grecs , * donc néanmoins on ne cite 
pas l’Auteur. 

M. de Serionne fait remarquer 

que la Bruyère a beaucoup profité 

des Sentences de P. Syrus. Les exem¬ 

ples qu'il donne de cette imitation^ 

* Tome III- Pag 330. /a-4, 
3 P v 
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ne biffent aucun lieu d’en douter; 

à-moins que les réflexions fur les me* 

mes objets j fur les fentimens du 

cœur, furies mœurs des hommes, 

n’ayent produit des penfées fembla- 

bles. Contentons nous d’un feul de 

ces exemples. Le Poète Latin dit : 

„ Mortem timere crudeliuseftquàm mori. 

M. de la Bruyere a tourné ainfi 

cette Sentence : ct La mort n’arrive 

„ qu’une fois , & (e fait fentir à tous 

„ les momens delà vie: il eft plus 

j, dur de l’apprehender que de la 
,, fouff ir. ,, A cure occafion , M. 

de Serionne s’étend beaucoup fur 

l’utilité de l’imitation ; il voudroir 

qu’on accoutumât les jeunes gens 

à profiter ainfi delà leéhire des An¬ 

ciens. L’avis eft fort bon, & n’cft 

pas nouveau : mis il faut mettre 

beaucoup du fien , pour imiter com¬ 

me la Bruyere, Defpreaux, Moliere, 

la Fontaine & les autres , qu’il prc- 

pofe pour modèles de la belle imi¬ 
tation. 

Les Sentences de Syrus font juftes. 
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judicieufes, vrayes, exprimées avec 

une élégante fimplicité.Plufieurs font 

connues,& font dans la bouche de 

tout le monde, même dans les pro¬ 

pres termes de l’Auteur , & fouvent 

(ans qu’on (cache de qui on les tient. 

La tradu&ion ne leur ôte rien de la 

grâce qu’elles ont dans la Langue 

du Poete j elle détermine même 

quelquefois heureufement le feus 

qui ne fe préfente pas d’abord.Com¬ 

me elles font beaucoup plus connues, 

que le Po'éme deSeverus, nous n’en 

chargerons pas cet Extrait , peut- 

être déjà trop long. 

ARTICLE LXXV. 

DE L T B R I S QUI 

vulgo dicuntur Romanenfes Ora- 

tio habita die z^.Tebruarii anno D. 

173 G.in regio Ludovici magni Col- 

legio Societaus Jcfu, à Carolo Forée 

foctetatis ejufdem Sacerdote } (Je. 

C’eft-à-dire , Difcours du P. Forée 

fur Us Romans. A Paris chez. AFarc 

Bordclet, rue S. Jacques , 17 3 6* 

in-4. pages 5 1. 

3 p vj 



14 > 2. Mémoires pour PHtfioire CE di (cours tft un des plus in- 

rérefïùns qui (oienr fortis de la. 

plume du P. Potée, fbir qu’on con¬ 

fédéré i’objer, foie qu'on air égard à 

l'execution. Il s’agit des Romans t 

mariere à la mode , c’eft: dire tout. 

L’Orateur le récita le Zÿ Février 

1736. en préfence d’une des plus 

illnftres & des plus nombreufes a£ 
iemblées. On l’a contraint depuis de 

le rendre public. Nous n’ajouterons 

lien aux appiaudifïème-.ns réitérés de 

fes Auditeurs. Beaucoup moins pré¬ 

viendrons nous ceux des Leéteurs 

étrangers. ïl nous fuffira d’en faire, 
tin extrait (impie , court & Fui tout 

fidcle pour ceux qui ne l’auront ni 

entendu ,ni lu, ni peut être compris. 

Nous ne prétendons offtnfer per¬ 

forine. 
L’Orateur débute par le parallèle 

du monde Phvfïqne , & du monde 
littéraire , ou plutôt des changemens 

8c clés révolutions que le tenrs pro¬ 
duit plus lentement dars l’un 8c plus 

rapidement dans l’antre. 1! abandon¬ 

ne d’une pair aux politiques, A' de 

l’autre aux gens de lettres la queftion5 
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fçavoir Ci des deux côtés le monde 

gagne ou perd en le renouvellant , 

5c fi le moderne eft préférable ou in¬ 

férieur à l'antique. Quant à l’état 

de la littérature, l’Orateur fe renfer¬ 

me dans l’examen d’une efpece par¬ 

ticulière de nouveauté née de la poe- 

fie j finge de l’Epopée. C’eft ce qu’on 

appelle le genre Romanefque; 5c il de- 

mande quelle place il faut lui donner 

dans l’état (oit politique loir littérai¬ 

re: qiullion plus importante auiour- 

d’hui que jamais. Aufti pour lui don¬ 

ner tout le degré de prccifion 3c de 

clarté qu’elle mérite, il s’applique à 
déterminer Ion objet par fes propres 

traits. Il en exclut ce qui n’en eft 

pas i il le fixe à ce qu’il eft ; œuvre 

galante de pure fiction, dont la fin nefi 

autre que Camour profane. Sur ces 

fortes d'Ouvrages voici la décifion 

de l’Orateur , & la divifion de (on 

difcours. Les Romans atnft entendus 

ttmfent beaucoup aux Lettres & à. la 

République littéraire. Première par¬ 

tie. Ils font encore plus pernicieux aux 

mœurs £3 à l Etat. Seconde partie. 

I. Après avoir terminé l’exorde 
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pair quelques traits délicats, à la ma¬ 

niéré de Virgile fur la pacification de 

rHurope,fur le Roi 8c le gouverne¬ 

ment, fur les fujets qui s’offrent à 

célébrer , fur celui auquel l’Orateur 

fe borne fous les yeux & au Tribu¬ 

nal d’un Juge tel que M. le Cardinal 

de Polignac , le P. Porée entre en 

matière. Sans s’arrêter au fenriment 
de ceux qui croyentles Romans atiffi 

peu nuifibîes que profitables, pareils 

à des Citoyens qui ne feroient ni bons 

ni mauvais *, comme fi dans un corps 

où tout doit concourir à l’utilité 

commune,^ ainfi que les grains dans 
un champ ) ce n’étoit pas nuire en 

effet que n’être bon à rien, il va 

plus loin, 8c fe propofè de prouver 

que les Romans nuifent à la litté¬ 

rature en deux maniérés. Par leur 
contagion ils gâtent tous les genres 

de littérature, aujquels ils ont quel¬ 

que rapport. Par leur fécondité ils 
étouffent le goût des bonnes lettres, 

& même des genres aufquels ils ne 
fe rapportent point. 

Un détail fimple, mais éloquent- 

des connoifïànces de la première 
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elpece , démontré ce qu’on a d’a¬ 

bord avancé. Nous ne fçaurions fui- 

vre tous les tours ou détours du 

labyrinthe de l’Eloquence dans un 
extrait. Le fillubtil& Toupie qui y 

conduit imperceptiblement,(e rompe 

à chaque inftant entre nos mains. 

C’eft au Lecteur intelligent d’y fup- 

pléer autant qu’il eft pofiible , ou 
pour mieux dire , de s’y tranfporrer 

lui-même, & de ne regarder l’idée 

qu’on tâche de lui donner , que 

comme un crayon défectueux. Le 

P. Porée nous pardonnera plus vo¬ 

lontiers cette defechiofîté , que la* 

moindre iouange. 

L’Hiftoire eft d’abord mife en 

jeu, comme une ebofe qui a quel¬ 

que forte deraport au Roman , puis¬ 

que c’et narration d'une & d’autre 

part. Mais qu’eft devenue l’Hiftoire 

depuis la nailïànce des Romans ? 

Parée de fa feule beauté elle n’avoit 

qu’une /implicite noble dans (es ré¬ 

cits. La vérité fcmbloit parler par fa 

bouche. L’art Romanefque lui a prê¬ 

té malheureufement Tes ornemens, 

ion fard , Tes fictions, fon faux mer^ 
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veilleux. Non content de l’infe&er 
d’abord en Afrique & en Afie , quel 

tort ne lui a-t-il pas fait depuis en 

Europe ? 
„ NousgémilTons de voir les pre- 

„ miers tems de l'Empire François , 

>, ceux - mêmes de Charlemagne > 

„ plongés dans des tenebies h cpaif- 

p, (es que la vérité peut à peine per- 

33 cer à travers les fables. Qui (ont 

a, ceux qui fyont plongée? Lesfai- 
3, feurs de Romans , ces pompeux 

î, Panégyriftesdes Rolands5des Re- 

j> nauds , & des anciens Paladins, 

s, à force de mêler je faux au vrai, 

3, ont jette un nuage fur les yeux de 

3> nos annaliftes les.plus éclairés. 
,j Anglois, vousgémiffez de voir 

«le berceau de votre Nation pro- 

3, fané par des contes puériles. Qui 

,> font ceux qui l’ont profané ? de 

s, frivoles artifans de chroniques. Ils 
3, ont recueilli fans discernement les 

s, Actes fabuleux du Roy Artur 8c 

3, des Chevaliers de la Table Ronde 

„ pour farcir votre Hiftoire de quan- 

» tiré de ridicules chimères. 

j, Vous gémiriez i Efpagnols 3 de 
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JÎ voir vos Annales altérées en cent 

5» endroits, perdre toute créance à 
a, force de la furpafîèr.Qui font ceux 

3, qui les ont altérées? Des Rodo- 

3, monts qui ont embouché la trom- 

3, pette pour exhalter vos hauts faits 

33 d’armes. Pleins de l’efprit Roma- 

3, nelque ils les ont enflez à l’excès: 

3, ils ont ôté aux plus grands ex- 
» ploits leur jurte mefure. 

3> Italiens , vous gémifïèz de voir 

s, que des Ecrivains ont terni chez 

,, vous 1 Hiftotre de vos peuples 

,, Si des Nations Etrangères par le 

33 coloris du menfonge. Qui font 

„ ceux qui l’ont terni ? vos Ecrivains 

3, mêmes, rrop fpirituellemcnt af- 

fetrtés dans leur négligence. La 

„ plupart en voulant jouer fur tour, 

,, fe font fait, fans rougir , un jeu 

3, de tout farder d’une teinture Ro- 
,, manefque. 

,, Peuples d’Allemagne , vous 
33 n’avez point à gémir de cette ta- 

3, che ; les Fartes de votre Empire 
33 en font exempts , je le veux croi- 

>, re. Vous le devez à cette heuieu- 

„ fe lenteur à feindre , qui n’eft pas 



14 ) S Meniiiires four' l'Hifloire 
)} incompatible avec la promptitude 

» à inventer & que vous y joignez. 

« Mais fi un jour vous venez à tou- 

î, cher ce vernis Rotnanefque ( com- 
5j me on afifure que vous commencez 

» à le tenter ) dans peu, ( daignez 

„ m’en croire ) oui dans peu vous 

» verrez les monumens de vorre 

s, HiftoireUniverfèHe tour couverts 
,, de ce poifon dangereux, &c. 

5> Cette figure fur l’Hiftoire géné- 

„ raie, eft fuivie naturellement d’une 

» autre plus vive qui concerne les 

j» Hiftotres particulières & perfon- 

« nelîes des Héros «5c des Héroïnes. 

,, Quel rang, quel (exe, quelle 'a- 

3, leur, quelle vertu, quelle Religion 

» la fureur des Romans a-r-elie épar- 

s, gnéî A t elle refpeédé les Rois, & 

j, les Empereurs ? les Reines & les 

j, Prineeffes ? les célébrés guerriers ? 

„ les Dam s Vertueufès , la Pourpre 

„ Sc la Thiareî Vous diriez qu’elle 

„ auroir affidé aux confeils fecrets, 

„ éclairé les moindres démarches , 

ouvert les cadettes , dérobe les let¬ 

tres, tour vu en un mot & tout en¬ 

tendu. Non elle a tout fuppofé. Il 
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fuffit d’avoir eu de grands noms , 

de grandes places,de l’éclat , de la 

réputation, de I’efprir, de la beauté, 

un rangfuprême, pour être en proye 

à la licence efirenée de cette impi¬ 

toyable furie. Et fur quoi encore fe 

fonde-t-elle ? » Sur des bruits clati- 

» deftins , fur de téméraires fbup- 
» çons, fur des interprétations ma- 

» lignes, fur des mémoires poffhu- 

33 mes, fur des anecdotes fntives, 

33 fartout ce que l’envie produit , 

33 qu’approuve la malignité 3 que 

33 i’audace publie , que la curiofté 
33 s’empreflè de lire,* qu’adopte la 

» crédulité .... C’eft ainfi que l’hi!- 

» toire nommée par Cicéron , le 

3> témoin des tems , la lumière de 

>3 la vérité,la dépofiraire de l’anti- 

33 quité, s’appellera dans la fuite le 

» témoin du menfbnge , le flam- 

3» beau de la calomnie , la dépofl- 

33 taire de la faufïècé , l’éleve de la 

„ * Il y a dans le Latin , parti invidia, 

,, apprehat malevolentia , emittit auda- ,, cia y evolvtt curiofitas , approbat credu- 

,, lit as. Liiez adoptât credulilas. C’eft une 
», faute d’imprellion. 
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y> fable romanefque. » 

L'Orateur pâlie à la Géographie 

hirtoriqne » qui non contente de la 
» defcription des lieux , décrit en- 

» core le génie digèrent des clr- 

mars , les mœurs des peuples , 8c 

les lits des divetfes religions. » 

La fimple Géographie n’a rien fouf- 

ferr des Romans quand ils fe font 

contentés des pays imaginaires où 

ils font voir des fleurs de tcvdre, 

des fontaines dVé/^, des palais de 

diamants3des tours en l’air ,8c tant 

d’autres prodiges que l’on prend 

pour ce qu’ils font , e’eft - à - dire , 

pour des rêveries. Mais que n’a point 
fouffert la Géographie dont nous 

parlons, celle qui eft étroitement liée 

à l’hiftoire ? Llle a vu éclore des 

peuples ftinrs dans des climats réels, 

des mœurs feinres dans des nations 
véritables, de nouvelles erreurs dans 
le fein des fupeiftitions anciennes; 

elle a vu le mélange monftruaix de 
ce qu’on voit , qu’on fçoir , qu’on en¬ 

tend avec ce qu’on n’a jamais ni vu , 

ni fçû, ni entendu ; l’incroïable avec 

le vraifemblable ; un chaos en un. 
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mot d’aurant plus impoffible à dé¬ 

brouiller qu’il eft difficile de réfuter 

les menfonges qui viennent de loin, 
ou qui vont loin. Qu’eft-il arrivé 

de là? Tout eft devenu fufpe&dans 

les relations. La crainte de donner 

üans le faux , fait qu’on ne croit pas 
même le vrai. 

Malheurcufe la Adule héroïne qui 
prélide à l’Epopée d’avoir eu pour 

imitatrice , une elpece fantaftique s 

que le P. Poree appelle à jufte titre 

la Abufe Romanefe/ue. C’eft au lec¬ 

teur a le fuivre dans l’ingénieux & 

délicat parallèle qui caraélérile ft 

bien l’une & l’autre 5 & dans celui 

a^s poèmes chrétiens avec ceux de 

î antiquité payenne que la feule 

Calliope avoir in/pirés. On n’y trou¬ 

ve ni magie, ni démons,ni génies, 

ni amours capables de corrompre 
les mœurs. La Alule Romanefque 
n avoir point encore gâté le bon 

goût. Hé ! plut au Ciel, s’écrie I O- 

ratettr 3 que le Poème Dramatique 

n eut pas éprouvé le même fort que 

f’Epique. C’eft ici qu’après l’Auteur 
qui a publié au fteele pafte un livre 
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intitulé : de la connotjfance des bons 

Livres le P. Porée ne craint pas de 

dire que la Tragédie infedée du 

fouffle des Romans a fouffèrt un 

changement déplorable. 

Nous en étions-là , lorfque nous 

avons vu paroîrre la Lettre LXIV. 

* des Observations fur les Ecrits 

modernes. LesObfervareurs nous ont 

prévenus . & l’extrait étendu qu’ils 

donnent de cette harangue du P. Po¬ 

rée avec beaucoup d’emprelTement, 
nous invite à cette lenteur ferupu- 

leafequ'exige une tradudion quand 
on veut la rendre fidelle , comme 

(ans doute ils l’ont voulu. Ils nous 

permettront toutefois de relever 

( entre autres négligences involon- 

taires) une petite méprife qui donne 
un fens tout différent à ce que l’O¬ 

rateur penfe & dit fur M. Racine 

qu’il nomme»» Poete extrêmement 

ingénieux & élégant : 
elegantijfumque Posta, ( 

(comme la Lettre LXIV.le dit) que le 

P. Porée pour prouver que les Ro- 

* Obfervations fur les Ecrits Modernes, 
Lente 64. du zô. May 173 <?. 

wgenioflffimi 

Il eft vrai 
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mans ont gâté la Tragédie , “ cite les 

amours du jeune Britannicus pour 

,, junie,d’Alexandre pour CleophÜe 

,, de Mithridate pour Monime , 

„ d’Hippolyte pour Aride. „ A- 

mours fouvent critiques par d’autres 

avant lui , & qui le font encore au¬ 

jourd’hui à certains égards que le 

P. Porée ne manque pas de mar¬ 

quer. Mais il ne dit nullement cc 

qu’on lui fait ajouter , quen confide¬ 

vant les autres Héros que Ai. Raci- 

cine a plies a ce car aller e de tendrej- 

je , il ri y en apas un qui -ne fou amou¬ 

reux en depit du bon fer.s. Citons le 

palîâge qui loin de dire cela , fait 

entendre tout le contraire, puifqn’il 

ne parle que des imitateurs du dé¬ 

faut qu’on reproche à M. Racine 

dans quatre pièces feulement. 

* fettez. les yeux fur les autres 
Héros , qui fuccedant a ces Héros 

tendres (J amollis par l'effet de l'art 

du Poète le plus fpintuel & le plus 

* Heroas comtempiare cætcros qui te- 
neris illis & ingeniofi/Tïmi dégarni (Tuni¬ 
que Poëræ arrificio anollicis heroïbus 
in Scenam Gallicam fucçefl'erunt : de lin- 
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élégant > ont pajféfur la Scene Fr an- 

çoife. Vous demanderez, de prefque 

tous pris en d.e'tail, comment peuvent* 

ils fe livrer à /’ Amour en dépit ou 

de l'âge qui y répugne , eu de la for¬ 
tune contraire qui s'y oppofe , ou de 

la Religion qui le combat, ou de l'Hif- 

toire qui réclame , ou de la Fable me¬ 

me qui le contredit ? je répondrai 

toujours : Cet amour efl faux, irré¬ 

gulier , monflrueux. J'en conviens : 

mais il eft Romanefque. Il a plu > il 

plaît & il plaira. Il eft plus clair 

que le jour que ce paftage ne re¬ 

garde point M. Racine. C’eft une 
concluiion générale de la gradation 

que l’Orateur a faite , pour mon¬ 

trer que la Tragédie a été Romani- 

fée, quelquefois entre les mains de 

M. Racine (c’eft-à-dire quatre fois 

gulîs fermé qtmes , qaomodo ament, 
ve! répugnante ætate , vel adverfànte for- 
tunâ, vel reluélante Reügione , vel ré¬ 
clamante Hiftoriâ , vel ipfâ refellente 
Fabula i De fingulis item refpondebo. 
Amor ifle falfus , abnormis , portento- 
fus efl fateor. Sed Romanenfis eft. Pla¬ 
çait , placet, & placebit. 

félon 
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fclon le P. Porée ) eft très - fouvent, 
non pas toujours , ( de Jinguîts ferme ) 
lorfqu elle a paflè en d’autres mains, 
& que l’amour en a fait la baie J te- 
neris heroibm. 

C’eft à ce fujet que l’Orateur ton¬ 
ne & foudroyé, en finiflànt ainfi ce 
morceau. „ Quoi donc on necdfèra 
»> jamais d affadir la fcene tragique 

?•> de galanteries, de celles mêmes qui 
ne feront ni vraies ni vraifembla- 

„-laies! Jamais;à moins que la Tra- 
>» gedic ne le défaite de ce qu’elle 
» tient de la mufe romanefque , je 
5, veux dire de Pafferviflement to- 
îi tal & fans rdferve quelle a voué 
» à l’amour. 

„ Quoi, un théâtre érigé dans le 
„ fein du Chriftianifme 8c par des 
„ mains chrétiennes, fera donc tou- 

J „ jours embrafé de folles & de ro- 
55 manefques ardeurs ? Toujours ; à 
„ moins qu’en s’écroulant par cutd- 
„ que chute éclatante,il ne i'oit en- 
,, feveli dans fes propres ruines. H 
„ en eft de ces flammes que la fu- 
„ rpur des Romans a portées fur no- 
„ tre fcene , comme des incendies 

juillet 1736. J.partie. 3. Q_ 
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„ qui ont dévoré de vaftes & de ui- 
” pei’bes édifices.Nous l’avons vû,ou 

nous le fçavons : le bouleverfe- 

„ ment feul en eft le remede. . 
La {cene auroit donc du périt j 

5, plutôt que d’être empeftéepar la 
mour ? Oui certes , s’il elt vrai , 

„ qu’une * matrone charte doit per- 

„ dre plutôt la vie que l’honneur. 

55 L’on a vu à quel point les Ro¬ 
mans ont gâté l’hiftoire la géo¬ 

graphie , la poelie. Il refte l’eloqutn- 

ce fk te rtvle. Le P. Pot ée ne les ou¬ 
blie pas. Quels modèles que les Ro¬ 

mans pour bien écrire \ U convient 
qu’il y a eu des Durfé, dcsCalpre- 

nede, des Segrais, des Scuden.des 

Villedieu , &c. b t il ne cele pas qu’il 
ft trouve des Romans écrits a.ec 
autant de foin que d’elégance, beau¬ 

coup mieux en un mot qu il ne ie- 
roit à (ouhaiter (ur pareille matière. 
Apprenez-noirs toutefois j dît il, aux 

partifans du rtyle de Roman , quelles 
font ces fources fécondés d’éloquen- 

* l’Obfervateur traduit : Une Dame 
CUP qui aime mieux mourir que d'etre 

njiolee» 
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ce que vous croyez y trouver. Là 

par une efpece de Dialogue vif 6c 
ferré, il fait voir le vuide des Nar¬ 

rations, le faux brillant des defcrip- 

tions, la langueur ôc la fadeur des 

harangues, l’affeterie des entretiens, 
la vivacité palîàgere & peu naturel¬ 

le des fleurs a éloquence } leur miel 

peu attique, ou plutôt leur poilon 

li contraire au flyle fain , comme 
on ne l’éprouve que trop. 

Voilà donc chaque partie des Let¬ 
tres vitiée par la malheureufe liai- 

fon que chacune peut avoir avec les 
Romans. C’eft peu , ils font per¬ 

nicieux aux parties mêmes de la Lit¬ 

térature qui n’ont aucun rapport avec 
eux. c‘ Quand voit-on languir les 

„ bonnes Lettres ? Ctft fans diffi- 

,> culte lorfqu il y a peu d’Ecrivains 

5; & de Lecteurs qui s’attachent au 

bon. Et en quel tems en voit-on le 
3, moins ? C’eft à coup fur iorfqu'il y 

„ a un plus grand nombre d’Au- 
,3 teurs occupés à compofer des Ro- 

5,3 mans. Car tandis que toute la fa- 

brique d’hiftoriettes eft dans le feu 

,3 de la compofition ; tandis que 

3 0Jj 
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„ des Ecrivains affamés brufquent 

j> leurs petites nouvelles galantes 

„ pour un vil interet , fans s’em- 

„ barraffer *de leur durée, pourvu 

„ qu’elles leur procurent de quoi 

„ vivre \ tandis que des coramen- 
3, çans, légers d’érudition pour fe 

„ faire quelque forte de nom dans 
,, la littérature forgent des Con- 

„ tes de leur fond , ou rajuftcnc 
„ ceux de la façon d’autrui ; tandis 

,, que des hommes de condition , 

„ foit par la palïion de médire, foie 

,, par celle de faire du mal plutôt 

„ que de ne rien faire , foit par l’er- 

„ leur où ils font de croire innocent 

ce qui ne l’eft pas, s’amufent à rt a- 

,3 cer fur le papier leurs galanteries 
„ ou celles des autres ; randis que 

les femmes négligent le fufeau 

„ pour fe faifîr de la plume afin de 
s, difputer aux hommes l’avantage» 

,, aifé pour elles de la fertilité à fein- 

,, * L’Obfervatcur traduit .• Sans fe met- 

j, trs en peine (i elles vivent long - terps:, 
,, pourvû que pendant quelque tems elles 

}, les faffent vivre: lundis que des up- 

„ prentifs , &c. 
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„ dre ôc à exprimer les fixions; 

,, que devient alors la faine Litte- 

„ racure ? tout eft chez elle dans 
„ l’inaââon. D’un côté les Ecrivains 

iy ingénieux qui ponrroienc exercer 

v plus utilement leur efprit, fe laif- 

,, fent aller au torrent .* ils font des 

,, Romans parce qu’il eft facile d’en 

,, faire. De l’autre les Auteurs fenfés 

„ qui rougi (lent de voir ces baga- 

„ relies en vogue , laiftent de dépic 

„ la plume & perdent courage -, dé- 

„ goûtés , fans doute, par la perüua- 

„ fion où ils (ont qu’il n’y a plus ni 
„ honneur ni attrait à fe mêler d’écri- 

re, quand la Furie Romanefqtfe 

3, triomphant de l’état littéraire s’eft 

,, emparée de la citadelle Sc des tré- 
33 fors ,, C’eft ce que pratiquoient 

les bons Citoyens d’Athenes 8c de 

Rome dans les tems malheureux où 

l’Etat (e rrouvoit en proye aux mé¬ 

dians. Ils quittoient le manimenc 

des affaires, «Se fe renfermoient en 

gemiftànc, dans leur propre vertu. 

S’il eft encore des Ecrivains plus cou¬ 
rageux , qui pour fou tenir la Répu¬ 

blique ébranlée , ofent publier quel- 

3 Qjij 
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que Ouvrage important 8c folide, 
quels Le&eurs trouvent-ils?quelques 
gens de Lettres. Le relie jette à peine 
les yeux fur l'Affiche ou lur les pre¬ 

mières pages. Quel charme a donc 

le Roman pour falciner ainfi tous les 
yeux ? Jugez-en par Je détail des per¬ 
sonnes qui s’amtifent à lire. 

Le P. Porée vous le fait parcourir 
par une peinture naturelle de ce 

qu’on en voir dans les Cours,dans 
les \ d es 8c dans les maifons de 

Campagne, il peint l’illuftrc jeunelïè 
des deux (exes occupée à feuilleter 

les Chroniques amoureufes des Rois 
& des Reines, mais furprifeau der- 

,mer point de rencontrer dans ce lu- 

pieme rang , des cœurs jeunes 8c 

înaccembles aux pallions que le Trô¬ 
ne femble autorifer. C’ell un élo^e 
indired: Sc fin du Roy & de la Reine. 

Il pâlie dans la Ville, il entre dans 
un Palais * il peint d’un côté le Pere 

de famille * dans un déshabillé riche 

& commode, les yeux attachés fur un 

vafte volume qu’il dévore. C’eft le 

* L’Obfervateur traduit 

me belle robe de à. ambre. 
✓ 

, enveloppé dans 
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JDichonaire Hiflorique 63 Critique 
qu’on pourroit juftement nommer 

Ditlionaire Hijiorique (3 Romanef- 

que , Critique (3 antichrêtien. D’an- 

„ tre part il décrit, dans un appar- 

„ tement plus ample, une mere en- 

„ tourée de jeunes Dames (a) & ré- 

,, pandue fur un Sofa, d’où comme 

5, d’un Tribunal , elle lit à haute 
55 voix un (b) Livre d'or , & quel 

„Livre! Les Lettres d’un prétendu 

j, Afiatique qui voyage en Europe , 

,, & qui balance à fa maniéré le ge- 

,, nie & les mœurs des Nations , fans 

5, en excepter les Rédigions même 

5, qu’il réforme à fou gré. Mais 

„ grand Dieu , que d’horreurs , que 

„ d’oblcenités, que d’impierés ! Fer- 

„ mous les oreilles, 6c portons nos 

„ pas ailleurs. 
„ Autre peinture : c’eft celle d’un 

„ jeune homme qui couché molle- 

„ ment parcourt avec une forte de 

j, négligence pleine d’aétiviré, quoi? 

(a) L’Obfervareur traduit, L Dame du 

logts .. . * a[ft e dans un grand fauteuil, 
(b) f.’O aiérviteur traduit , un Livrt 

proprement relié. 

j Qjiij 
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„ des Voyages nouveaux au-delà des 

,, mers ; écrits avec quelle fidelité î 

Celle desRomaps -,avec quelle Re- 
„ ligion j 8c quelle pudeur? Il vaut 

,, mieux tirer le voile & difiimuler 

„ tour, que de rien dire. » 
L’Orateur pourluit ainfi i “ * Que 

,, fait cette jeune perfonne afiife près 

,, de fa toilette’, la tête nonchalam* 
„ ment penchée fur le bras , l’air 
3, rêveur 8c le vifage détourné. Elle 

3, craint d’être vue ; elle m’a enten- 

„ du. Déjà le Livre efl: fermé 8c ca~ 
„ ché dansfon fein. Oferoit-on vous 

„ demander, de grâce, quelle leélu- 

>, re vous occupoit. Elle fe tait - elle 
5, rougit. CelTons de l’interroger, 

j, Son filence dit tout : (a rougeur eft 

,, un aveu. Elle avale à longs traits , 

,, elie goûte avec réflexion le poifon 

o qu’elle puife. D’où'’ Del’Hiftoire 

„ de quelque beauté Turque ou P:er- 

* L’Obfervateur traduit, qne fait cette 
fille déjà grands , affife fur une petite table 

.. ■ Dites-nous, je vous prie, Mademoifelle, 

que lijez.vous , &c. Dans la feuille fui- 

vante il corrige , & mer, près d'une petite 
table. 
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,, fane que Tes charmes ont rendue 

}J la favorite d’un Empereur,ou d’un 

à, Roy, que l’amour a élevée à un 

5, haut rang, & dont peut être elle 
,, envie le fort tout in confiant , tout 

» périlleux qu’il eft. Retirons-nous*, 

„ m ais à l’inflant que nous nous dé- 

, tournons, {a un enfant s’échappe 

„ des bras de fa gouvernante *, elle 

„ accourt & nous prefente à lire un 

>, Livre qu’elle tient. L’ouvrirons- 

,, nous? Jertonsdu moins un coup 

„ d’œil fur le titre pour ne pas l’af- 

„ fliger. Contes des fées. Fort bien, 

s, C’efl donc de pareilles folies qu’on 

„ nourrit l’enfance,* c’eflde ces éle- 
„ mens de galanterie qu’on Fin* 
j, flruit. 

„ ( b ) Sortons de la Ville , 8c 

„ voyons comme en paffant , quel 

(a) L'Obfervateut traduit, une petite fille 
échappée du fiein de (a nourrice . . . Lifons 

du moins le titre pour ne pas faire pleurer 

cette petite enfant. Voilà qui efl bien, &c. 

( b ) L’obfervateur dit lur ce court 
morceau Si je ne craignots d'être trop long, 
je copierois ici le portrait du Gentilhomme 

Campagnard qui, a [fis fur un 'lieux fan- 
Jeutl} &c. 

3Qv 
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„ amufement fert à defcnnuyer les 

x> amateurs de la Campagne. Vous les 

verrez attachez à la leéhire de di- 

„ vers Romans •, & il Ce trouvera tel 

,, vieux guerrier qui , à un retour 

„ de chaffè , renverfé à demi fur un 

„ fauteuil à l’antique , devant fon 

,5 foyer qu’environne fa famille at- 
,, tentive , (e délaflèra à relire les 

„ anciens exploits des Chevaliers er- 
„ rans \ (e récriera frappé d’admira- 

,, non i &fans fonger aux Condés» 
„ aux Tu rentres , Sc à tant de Héros 

,, récens, propofera pour modèles à 

jy fon hls qui foupire après les armes, 

j, des Pi imaleons 8c des Palmerins. „ 
Ovide s’tft furpafïé lui-même- en 

nous peignant Philtmon 8c Bau- 

cis. 

L’OrateurconcInt avec beaucoup 
de dignité , “ que les Romans,com- 

„ me il l’a avancé, (ont dans la Littera- 

„ ture , ce qu’efl: parmi le bon grain, 

,, le mauvais , qui non - feulement 

„ détruit celui à qui il s’attache 

,, mais qui étouffe encore celui mê- 

„ me auquel il ne s’attache pas. Les 

,, vrais gens de Lettres, pour fauver 
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Sj la Littérature , doivent donc les 
,, extirper jufqu a la racine. 

Seconde Partie. Plie tend à montrer 

que les Romans nuifent doublement 

aux mœurs , en mfpirant le ooüt 

dit vice (3 en étouffant lesfemences 
de la vertu. 

Les Jeunes hommes en particulier 
y puifent la plupart du rems , la té¬ 

mérité, la mollefîè & l’art de fédui- 

re l’innocence ; trois vices que l’O¬ 

rateur rapporte « aux trois efpeces de 

a, Romans qui ont eu cours en divers 

„ tems , a ceux de Chevalerie, de 

3, Bergerie, St de Mélanges, quoi- 

3, qu à vrai dire chaque Roman dans 

33 fon efpece pui/Tc erre comparé 

„ par ces trois effets à la triple tête 
3>elu monftre infernal. „ 

Pour attaquer la première , le P. 
Porce difcerne avec juftefîè latéraé- 
riré delà vraie bravoure. Celle-ci 

« ne le détermine au combat que 

» pour un fujet jufte Ôc grave. Un 

,> rien fuffit a la témériré pour en- 

3, treprendre un combat injufte. La 

bravoure regarde quel eft Penne- 

3 Q VJ 
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,, mi : !a témérité attacjue le pre- 
„ mier qu'elle rencontre. La bravou- 
„ re mefure le danger d’un coup 
3, d’œil éclairé :La témérité fe pré- 
„cipite à l’aveugle dans toutes for- 
9, tes de périls. L’une eft genereufe 
,, & digne de l’homme j l’autre fe- 
î, roce & propre de la brute. ,, Sur 
cette diftinétion fine l’on peut juger 
des exploits de nos Amadis. Quel 
en eft l’objet? Une femme. Il feroic 
itifte & grave avec les conditions 
que l’Orateur exige. * cf Mais ren- 

contrer une femme, le plus lou- 
„ vent inconnue, ou connue par fa 
,, feule beauté, la voir, l’aimer, en- 
„ treprendre de l’enlever , & pouf 
„ cela faire briller le fer, eft-ce va- 
„ leur de Héros ou témérité de ra- 
„ viftèur? 

„ Et qui encore ce fermenace-t- 
„ il ? des ennemis de la Patrie , ou 

* L’Obferviteur fur tout cet endroit 

où il s’agit de la témérité, fe contente de 

dire : On voit les Amadis Je battre pour une 
belle femme qu'ils ne connoijfent point, oh 

dont ils fout devenus tout-h-coup amou¬ 

reux. 
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,»des brigands domeftiques ? quel- 

„ qutfois les uns & les autres, d’or- 

„ dinaire étrangers & citoyens, bons 
„ & méchans , connus & inconnus ; 

„ indifféremment en un mot tcus 
„ & chacun de ceux que la rivalité 

„ fait regarder comme ennemis > ri- 

,, valité qui donne aux animaux les 
3, plus timides de la fureur pour 

„ combattre. Se jetter dans les corn- 

„ bats par ce motif, eft-ce la bravou- 

,, rc d’un homme 3 eft-ce la témérité 

,, d’une brute î 
3> Et quels combats encore ? Sont* 

„ ce des jeux légers & femblables à 

„ leur objet. Non , ils font lérieux, 

„ atroces , fanglans 3 remplis de 

j, ff affteux dangers , que le héros 

„ n’en fortiroit jamais fans le feeours 
„ auffi ftibit qu’inelperé •, auffi fur* 

prenant que rifible d’un de ces 

,, miracles de valeur plus arfés à pein- 
„ dre avec la plume qu’à opérer par 

,, l’épée. Combattre ainfi en Anda- 

„ bâte , affronter la mort par une 

„ aveugle paffion , eft-ce la bravou- 

„ re d’un homme lenfé, ou la tétné* 

„ rite d’un furieux î 

I 
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» Voilà pourtant les grandi exem- 

»* pies de valeur que nous repréfén- 

-» tent Ci fréquemment ces poudreux 

x> volumes de la chevalerie ,&c. 

Nous abrégeons malgré nous ce 

morceau où l’on voie quels héros 

peut former l’Académie de ces fa¬ 

buleux Gladiateurs. Ce ne feront pas 

certes des héros Grecs ou Romains*, 

mais des Amadis réalilés. [I y en a 

eu , il en eft encore. Si l’on ne 

rire plus fi fouvent lepée pour des 
Oriaves , & des Angéliques \ l'étin¬ 

celle d’une téméraire & dangéreufe 
fureur vit encore dans les cœurs. 

Quelquefois elle s’y rallume & pro¬ 

duit des incendies foneftes à la no- 

blefle , à l’Etat,aux mœurs,a la re¬ 
ligion. 

Mais croiroic * on que l’on pût 

être en même tems téméraire & ef¬ 

féminé? Rien n’eft plus vrai , & la 
molleftè eft lurrout inspirée par les 

bergeries Romanefques. ( C'eft la fé¬ 
conde fousdiv ifion. ) 

» Vous avez lu chez les fagesEcri- 
» vains de morale qu’il faut réfifter 

33 à l’amour, quand il n’eft qu’une 
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« paflion qui naît du vice , & qui 

.» porte au vice. Liiez les Romans, 

» Vous y verrez qu’il faut céder à 

» l’amour •, que c’eft une paflîon qui 
» eft la vertu même , la mere des 

» vertus, ou la nourrice des vertus. 

» Vous penftz qu’à tout âge , 
>3 particulièrement dans la jtunelîe } 

,, il faut prendre garde que l’amour 

,, n’emporte le cœur au-delà des 

,, bornes du devoir. Erreur:Le de- 

j, voir ou lepriviltge de la jeunelîe 

» cft de fuivre toujours & en tout 

x> la pente qui l’entraîne à l’amour. 
33 Vous vous figurez qu’un amour 

x> inlenlé attire imperceptiblement 

33 un cœur dans le plus déplorable 

3> c iclavage. Vain préjugé : l’amour, 

.33 de quelque fource qu’il railîe , 

33 jette à la vérité dans lalervitude, 

33 mais on ne la changeroit pas pour 

la liberté. 
33 Telles (ont les maximes des Ro- 

33 mans. Vous d meurez interdît , 

33 elles vous paroilîènt inconceva- 

3» blés. Ecoutez nos Céladons de nos 

n Artamenes fe glorifier de leurs 
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» fers. * Voyez avec quelle ardeur 

35 ils courent au devant de leurs 
» chaînes •<, avec quelle complaifance 

33 ils les portent. Véritablement 

>, vous les verrez > vous les enten- 

„ drez fe plaindre à l’amour de l’a- 

j, mour même comme d’un fierty- 

» ran; tantôt pleurer fur les bords 
,, d’un clair ruiüèau & mêler leurs 

y, larmes à fes eaux ; tantôt foupirer 

,, à l’ombre d’un bocage , ôc con- 

>, fondre leurs gémilTemens au mur- 

„ mure des tendres Zéphirs *, tantôt 
» remplir de leurs accens plaintifs 

les vallons fombres & folitaires , 

„ & les faire redire aux Echos atten- 
3, tifs. Mais ( à les entendre ) ces 

>, plaintes ont leurs charmes, ces fou- 

,, pirs font doux , ces larmes font dé- 

3, licieufes*, parlez à ces héros fades 

* L’Obfervareur traduit : Voyez le plat• 
fir & la fatisfaéîton qu'ils goûtent dans 
leurs chaînes , . . troubler la clarté des 
taux par les larmes , foupirer dans un bois 
touffu & adreffer leurs gémiffemens aux 

doux Zéphtrs. On les entend pouffer des 
plaintes redoublées dans les vallées défer- - 
tes , & les répéter1 aux rochers , comme 
s'ils avaient des oreilles. 
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^ & effemines dans leurs folles lan- 

>j gueurs , de s’arracher à ce hon- 

j> ceux efclavage. Iis vous diront que 

jj leurs chaînes font de nature à ne 
s, pouvoir ni s’en dégager ni les 

,, rompre. Exhortez-les à faire du 
„ moins un effort qui ne dépend que 

,, de leur volonté. Le vouloir, hélas i 

„ ( difent-ils ) ils veulent aucontrai- 

j, re que cela nefoit pas. Ils aiment 

jj mieux mourir en aimant que vi- 

„ vre fans aimer. Hé le moyen de 

„ fupporrer le jour fi l’on n’aime l 

j, Voilà, voilà le' langage infipide 

qu’ils ne cefïèront de tourner 8c 

de retourner en mille façons dif- 

» férentes. 

„ A la vûe de ces horreurs vous 

„ Vous étonnez que la jeunefTe fans 

j, expérience 8c fans précaution fc 

jj livre à d'affreux égaremens ■> que 

j, de jour en jour elle fe fafle une 

j, plus forte habitude d’un coupable 

„ efclavage •> que par un abbatemenc 

„ indigne elle perde l’efpoir 8c le 
„ défir de recouvrer la liberté. Je 

j, m’étonnerois moi qu’un jeune 

», homme épris de la fureur desRo» 
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5, mans ne tût pas amolli au point 
„ de tomber volontairement dans 

,j les filets & fous le joug où il voit 
„ fe précipite! les prétendus héros 

„ dont nous parlons. * Rendez-nous 

,s ces vertueux Bellerophons , rap- 

3, peliez à la vie ces fiers Hippoly- 

„ tes qui furent infiéxiblcs dans leur 
„ devoir. AJîrée ôc la Prmcefle de 

3, Cleves feront pires pour eux que 

s, les Stenobèes & les Phtdres, 

Troifieme fousdivifion : L’art de 

féduire l’innocence. Il fuit de la cor¬ 
ruption du cœur & les Romans l’en- 

feignent. te Vous y voyez des amans 

„ qui couvrent leur fineffe d’une 

« apparence de modefiie affeétée. Ifs 
„ n’approchent que d’un pas tinri- 

3, de. Ils employent avec adrefle tout 

,, le poifon des douceurs , & tout 

„ l’art des affiduirés , pour s’infinuer 

3, dans des cœurs trop (ufceptibles 

**■ L’Obfervatetir tiadnit : Rendez-nous 
les chttjles Bellerophons , les farouhes Hyp- 

polithes , qui ont été infenfilrles aux fol- 

licitations clés Stcnohées & <fs Pha res : e» 

lifant i Ajhée & la Pnn effe de CUvtS , 

ils deviendront amoureux» 
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„ de tendreflè. C’eft par le charme 

„ des paroles emmiellées, pire que 
„ les enchantemens magiques, qu’ils 

,, tâchent de parvenir à leur but. 

„ Stratagème infâme, piège détefta- 

,, ble ! mais que leur importe pour- 

„ vil que cet attrait {oit d’autant plus 

M efficace qu’il eft féduilant. 
„ Il en eft d’autres ouvertement 

a audacieux dont l’amour eft l’ora- 

„ cle luprême. Tout ce qui plaît eft 
„ légitime : voilà leur maxime. Ils 

V fraient le chemin à la pudeur , 

,, pour l’enhardir à braver toutes les 

„ loix, de pour l’entraînera quelque 

„ prix que ce foir dans le précipice. 

„ C’eft outrage, c’eft violence. Hé 

>, que leur importe pourvu que leur 

» triomphe foir d’autant plus alluré 

,î qu’il eft brufque & violent ? 
,, Il en eft qui fçavent prendre le 

,, mafqtie d’honneur Se de probité. 

,, Engagemens, écrits , promdîes , 

,, feimcnSjiien ne leur coine.il ne 
a, tient pas à eux que le Ciel qu’ils 

j, attellent ne foie leur complice. 

„ Sacrilege horrible i mais que leur 

i, importe pourvu que leur perfidie 
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„ s’accompiifïè fous le voile de la 
a, Religion î 

„ Il en eft encore qui rafinent 
s, fur riinpicré même. Ils coramen- 

„ cent par effacer des cœurs toutes 
j, les traces de la piété. Cruelle ir¬ 

réligion! forfait execrable ! Mais 

„ que leur importe fi cette voie leur 

„ parole la plus sûre pour conduire 

3$ au crime. 

L’Orateur tire le rideau fur le refie 

de ces aflreules pratiques.il lui fnf- 

fit de les indiquer pour couvrir les 

Romans de l’opprobre qu’ils méri¬ 

tent. Toutefois pour achever de les 

en accabler, i! obferve que les per- 

fonnages qu’ils mettent fur la feene 
font des perfonnes polies & de 

qualité, des gens d’honneur, des Pa¬ 

ges, à les en croire. Il s’adrefïè en- 

fuite à la Patrie avec ces termes éner¬ 

giques qu’il fc.iit fi bien employer à 
la fuite des portraits qu’l! a tracés. 

Finirons par ceux des vertus que 

îa leéfcure des Romans peut enlever 

aux femmes. C’eft la fimplicicé , la 

modeftie , «Se la pudeur. * „ Ecou- 

* Voyez ks Obfery. p. 95, 
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„ tons, dit le P. Porée , autant qu'il 

„ eft permis de le faire , ( car je ne 

„ me crois pas permis de tout tnrcn- 

„ dre & de tout lire , ) écoutons ce 

j, que le fexe peut apprendre dans les 
Romans. L’intelligence fine du 

„ chiffre de la galanterie lignes 

„ éloquens , œillades perçantes, ren- 

„ contres qui éludent, fuites qui at- 

„ tirent, fduts inlîdieux , dons inté- 

„ reliés, mots ambigus, billets équi- 

„ voques> énigmes de tontes les for- 

„ tes pour couvrir de gaze un amour 

,, qui veut & ne veut pas le montrer. 

À quoi bon de pareilles leçons à 

3, la jeunelïè ! Ah du moins fi l’on 

5j enfeignoit en même tems biffage 

j, vertueux qu’elle en doit faire -, la 

,, prudence à ne pas faire femblanr 

,, d’entendre le mal, la fuite ou le 
„ filence 1 Mais non : l’on enleigne â 

„ répondre à ce langage d’amants ; 

„ à rendre coup d’œil pour coup 

„ d’œil , billet pour billet, politeffe 

„ pour politefiè , galanterie pour ga- 

„ lanterie : bien plus, à irriter les dé- 

,, llrs , à nourrir les efpérances 3 à fa- 

,5 voriler les fcratagêmes 3 à tromper 
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„ les yeux des furveillans, à Te rrom- 

„ per foi-même , & à prétexter pour 

„ jiiftification l’amitié fimple , ou 

,, l'attente d’un légitime noeud,&c. 

- Tel eft l’écueil de la /implicite. 

Parlons de celui de la modeftie. Il 
fuffit de con/iderer une héroïne de 

Romans avec fon héros. “ Elle 
„ s’affied : elle éleve la tête *, quel air 

„ d’empire ! il (e tient debout, il fe 
courbe , quel air de foumiflâon ! 

Elle eft l’arbitre de (a confterna- 
„ tion ou de fa gayeté : il eft trifte 

„ ou fatisfait au gré du moindre fi- 

,, gne. Fait-elle des reproches ? Que 
,, d humbles juftifications ! Menace- 

„ t elle?quel accablement l Donne- 

„ t-eile un ordre? il vole , fût-ce au 
„ trépas. Elle rappelle , il revoie , 

5, fût - ce à l’efclavage. Demandez- 

„ vous où eft le Héros? je demande 

3, où eft l’Héroïne. 
En fuppofànt même le Roman 

terminé par un mariage , l’Orateur 
ajoute que fouvent l’on pourroit 

dire/* où eft cet homme, né pour 

,, commander ? où eft cette femme 

,> née pour obéïr. L’un & l’autre a 
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>, difparu, ou du moins ilsontchan» 

„ gé d’état, l’un obéit-, l’autre do- 
,, mine. 

,, Quel rang occupera donc le fexe 

,, dans la fociété civile ? Jamais la 

,, fevérité Grecque ou Romaine ne 

,, lui donna de place diftinguée fi 

„ ce n’eft entre les femmes. La po- 

„ litefiè des Romans leur a déféré 

,, la première même parmi îeshom- 

,, mes dans les aflèmblées & dans les 

„ fêtes. Les deux Républiques an- 

,< ciennes ne fouffloient pas que rien 
„ le fit par leur ordre ou leur vo- 

,, lonté. La République des Romans 

„ veut que rien ne fe fafiè fans leur 

„ décifion ou leur aveu. L’on cora- 

,, battra fous leurs aufpices -, par leur 

,, (ufFrage on triomphera : l’on fera 

„ couronné de leurs mains. Elles 

„ laifieront à d’autres le foin d’ad- 

,, miniftrer les Etats -, mais elles en 

„ feront l’ame route puifiante. 

,, A cette vue que peut devenir 

j, la modeftie du fexe 5 Qu’il eft na- 

„ turel qu’une femme accoutumée 

,, au fpeétacle d’une pareille Répu- 
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3, blique qu’elle admire * (e fente por- 
9, tée à fe donner du pouvoir dans 

3, un Etat, à s’intriguer ou vertement 

ou en fecret dans les myfteres du 

„ gouvernement,dans la diftribution 
M des emplois, dans le maniement 
„ des finances, &dansles affaires du 

„ bareau , jufqu’à faire pencher la 

„ balance ; en un mot à fe procurer 
en tout une puifiànce non pasim- 

„ périeufe ,mais (nppliante& parla 

s, fouveraine> furtout fi elle s’adref- 

,3 fe à des hommes élevés comme 

„ elle dans cette galante Républi- 
„ que , & inflruits à ne rien refu- 

» fer au caprice des femmes. 
,, Si les Romans veulent qu’elles 

dominent fur le genre humain, &c 
,, qu’elles régnent dans la focieté 

„ civile,que refte-t-il pour achever 

„ de ruiner la modelfie ? Les hon- 

* L’Obfervareur fait dire au P. Porée: 
que les femmes pourront un jour entrepren~ 
dre de dominer réellement dans l'Etat, lorf- 

qu'elles trouveront dis hommes épris des 

ridicules maximes , répandues dans les Ro¬ 
mans. 

>5 ncurs 



des Sciences & desbeaux Arts. 14$^ 

3> nems divins dans 1 Univers,ou an 
cuire qui en approche. Les Ro- 

» mans ne le refufèront pas. 
iy La crainte a fait les Dieux• 

» Penfée -impie, infenfée& digne de 
-s? Ion Auteur. Je dis moi. L amour 

»» a fm Ies Deefles, J’entend l’amour 
” tel que l’enfeignent les Romans} 

« & la maxime n’eft ni faufîè ni rd- 

î5 merairement avancée. Hé quelles 
Dee/Tes ! Des Idoles aveugles 

5> muettes, lourdes, inanimées, pu- 

j ■>* rement imaginaires & infenhbles 

» à leur culte? Non ; des Idoles réel- 
35 les ,qui ont tout ce qui manquoic 

aux objets de l’ancienne fuperfti- 
i jj tion , a qui rien ne manque des 

» vœux,des cérémonies & du culte 
jj des Payens. Pour confe'cration que 

jj de noms de Déites! pour wvoca- 

„ tion , que d’ardentes prières! pour 
jj oblation , que d’offrandes & de j, dons ! pour libation, que de pleurs 

jj répandus a leurs pieds ! pour encens 

jj que de foupirs ! pour immolation, 

I » de traits dans le cœur d’un 
jj amant ! pour holocaufle , que de 

j, feux dont il eft confumé ! pour 

Juillet 1736. /. Partie, 3 R 



1490 Mémoires pour FHifl&ire 
„ apotheofe> que d'éloges, que de pro- 
„ tcftations de faire de l’objet aime 

fon unique divinité l 
Le P. Porée s’en prend moins 

aux femmes qu’à leurs adorateurs 
Romanefques , de cet étrange ren- 
verlement de morale. Mais les Ro¬ 
mans font plus encore. Ils s effotcent 
de ternir la pudeur. c< Que derend- 
s, t-elle au fexe ? De lire on d écouter 
„ ce qui peut faire rougir un front 
„ vertueux. La mufe qui dicce ks 
„ Romans, ne les rend pas toujours 
,, greffiers au point d ailarmer la pu¬ 
deur. Elle parle fouvent avec la 
„ dignité d’une petfonne diftmguee 
„ ou élevée à la cour des Rois : 
„ fouvent aufli avec la naïveté d une 
,, bergere qui n’en a pas la riideiie, 
„ & qui acquiert la plus exquiie 
„ urbanité au milieu de fes trou¬ 
peaux. Mais en récompenfe com- 
„ bien de fois s’émancipe-1-elle a 
„ parler le langage des Julies ou des 
„ Galatées C’eft dire tout. He ne 
„ Pa(I'e-t-elle jamais les bornes jofqu - 

„ à pouvoir faire rougir lesGalatces 
„ même & les Julies. Si elle épargné 
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», les groffieretés, épargne-t-elle les 
„ traits moins libres qu’une oreille 

,5 modeftedoit promptemenr éluder. 

» Que de peintures redoutables pour 

«des yeux chartes ! Galanteries de 
„ Cour mal voilées par la pompe du 

” rsng : galanteries de bergers qu’un 
„ loiflr rurtique rend plus libertines: 

« galanteries domeftiques que le vio» 
« lement d’un faint nœud rend per- 

», fîdes & adultérés:galanteries for. 
5, cuites où préfide la licence : galan- 

« teries capables ou de flatter les 

„ cœurs par des images voluptueu¬ 

se les 3 ou de les féduire par une ré- 

« fèrve affeétée qui imprime plus 

;î vivement dans les efprirs les traits 

v que l’on dérobe aux yeux. Voilà 

les galanteries dont cctre mule ne 
« rougit point, parce qu’elle nefçnit 

« plus rougir. Mais qui peut les lire 

„ fans honte , s’il ne l’a perdue à for- 

„ ce debout lire. Rougiflons de nous 
s? y arrêter plus long - tems t même 
« pour les dérefter.' 

» Que défend encore la pudeur? 

L’aveu d’un amour permis,avant 

3 R ij 
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celui a une recherche légitime. Il 

eft glorieux au fexe d’attendre les 

’’ vœux fans les prévenir , & d’y ré- 
,, pondre avec tant de circonfpec- 

* tion que l’on femble moins aimer 

,, que rendre amour pour amour. 

*} Ainfi l’ont penfé toutes les Na- 

„ tiens qui ont connu la faine mo- 

*’ raie. Que celle des Romans eft 
” quelquefois différente 1 Que la Mu- 

fe qui y préfide,forme autrement 

’’ (es éleves ! * Souvent elle veut que 

’’ fes Héroïnes entrent en concur- 

}, rence de galanterie , & que leur 
*’ hardiefTe à parler les premières 

j, égale leur facilité a entendre. 
’’ Que veut-elle pour hippléer aux 

paroles qui doivent coûter ? Let- 

sî tieç, portraits, muets interprètes, 

« gages éloquens qui difent tout ce 
y qu’on n’ofe avoiier. Fiez - vous à 

une pareille école , dit l’Orateur en 

lançant fur elle un trait terrible? 
„ Que preferit enfin la pudeur ? 

„ Que les jeunes perfonnes ne fa fient 

Voyez les Qbferyations p. 9-5» 
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„ ou n’acceptent jamais lin choix fans 
», Je confencement & le confeil de 
„ ceux qui leur ont donné le jour. 
», L’âge, la fojbleiîe^ le peu d’expé- 
», rience leur permettent-ils demar- 
»» cher fans guide dans un fentier fi 
», glidant , & pour une affaire de 
», cette importance? Leur pardonne- 
„ roic-on de préférer un guide aufîi 
», aveug!e,aufii peu fur que l’amour 
», à la maturité éclairée de ceux qui 
„ doivent les guider 1 Que fecoit- 
„ ce fi à i’infcti & contre le gré 
», des tuteurs 3 elles prenoient un en- 
„ gagement éternel 5 fi malgré un 
„ pere & une mere elles paiïoient 
», dans des familles étrangères , ou 
„ introduifoient I*étranger dans leurs 

< > 

ti maifons ? Qji ne fremiroic? Qtiir.c 
», fe recrieroir ,011 eft la pudeur ?cu 

», eft le refpeét ? 
,, Or qu’y a-t-il de plus celebrc 

», & de plus fréquent dans la plu- 
,» part des Romanefques annales , 
„ que ces forfaits ?Rafiemb!ons les 
„ peintures de cette étrange mora- 
^le,^ parcourons - les d’un coup 

3 R ijj 
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» d’œil. Que voyez-vous dans ces 

» tableaux tracés avec tant d’art \ Des 
» filles qui trament de honteufesin- 

j> trigues dans la charte maifon d’un 

» pere: des filles qui s’arrachent du 

» fein d’une mere vertueule pour 
»j palier dans les bras d’un infâme 

5» raviflèur : des époufes qui comp- 

j, tent pour dot la perte de leur 

j» honneur : des engagemens fignés 

„ par les traits de l’amour : des hy- 
» menées éclairés de Ton flambeau : 

>> des femmes voilées par la fraude ; 
j;, des pompes nuptiales arrofées des 

>, larmes de l’hymen:des Héroïnes 
>, accompagnées de leurs Héros, qui 

„ errans à l’avanture (ans patrie , fans 
» feu , (ans lieu , fans loi, jouiflènr 

j, impunément du courroux de leurs 

,, parens, de la terre & du ciel. 

,, O Pudeur, o vertu ! vous recon- 
„ noi(Tèz-vous dans ces exemples,, 

» & (ont-ce là en effet ceux que les 

,, Romans offrent au fc-xeî Oui , 

„ Meilleurs. Joignez y les modelles 

„ des vices, les enfeignemens de (e- 

» dudion dont j’ai parlé. Voilà en 
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„ un mot toute la difcipline , toute 

„ la morale des Romans. 
„ Ai-je aflfez montré le rang qu’ils 

,, occupent dans 1 Etat ? Allez deve- 

,, îoppé de quels vices ils infcétent 

j, les cœurs, quelles vertus iis leur 

5, enlevent , combien enfin ils loue 

,, pernicieux aux bonnes mœurs 8c 
^aux Citoyens? 

L’Orateur finit par une courte 

mais vive pérorai Ton ou il expor¬ 

te les fages adminiftrateurs des Etats 

à en bannir certe contag'on , & a en 

arrêter le progrès par toute la rigueur 

des loix. 
Les loix défendent les maléfices 

de toute efpece,les mets nuifibles , 
les marchandifes fufpeétes. Elles ont 

égard à la famé, à la vie & à la fia- 

ieté des Citoyens. Leur vertu exi¬ 

ge t-elle de moindres précautions 

pour la mettre à couvert d une pefte 

qui infeéte les efprits & qui falcine 

les cœurs ? L’Orateur implore enfin 

la févéricé des Edits 8c des peine® 

que mérite cette dépravation. 

Nous femmes mortifiés de ne pou- 

3 R üij 
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voir mettre ici Je latin. 11 eût failli- 

prefque tout copier , puifque nous 

en rendons la plus grande partie. 

Cefl a ceux qui Tentent le prix 

de la plus exquife latinité à relire 

ce difeours dans le texte original.. 

l's y trouveront outre le choix 
clés expredions 3 toutes puifées 

dans les Auteurs du fiecle d’Augul- 

re, outre la beautc-& la variété des 

tours & jJes figures , ce goût anti¬ 

que ôc lain que le P. Porée trouve 

Se fecret de faire couler dans des 

penfées toutes neuves, & dans une 

maniéré qui lui eft propre Se perfon- 

nene. L’Auteur de cet extrait prie 

encore les Leéteurs de vouloir bien, 

confronter exactement le Latin avec 
le François pour juftifier fa fidelité 

& fa façon de traduire. Il fçait trop 

ce qu elle coûte,pour blâmer le moins, 
du monde des Ecrivains dont il cf- 
time les talens , quoiqu’il air crû de¬ 
voir s ecarrer de leur traduction. Il 

n impute les défauts qu’il croit y, 

remarquer qu’à la précipitation pref 

q,ue inféparable d’un /impie extrait» 
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ARTICLE L X X V I. 

RECUEIL DE DI DE RS ECRITS 

Sur l'amour (3 /’amitié, la politejje 

la volupté, les fentimens agréables^ 

fejpnt (3 le cœur. A Parts chez, 

la veuve Piffot , Quai de Coati 

a la Croix d’Or 17 $6, avec ap¬ 

probation (3 Privilège du Roy. 

Pp. 1 Ç) 2. 

ON propoferoit volontiers un 

problême:Si lePublic doit beau¬ 
coup à la plupart de ceux qui par 

état & Profeffion , travaillent à varier 

(es amufements ou à augmenter Tes 
connoiiTances, n’eft-il pas à propor¬ 

tion aufii redevable à ceux dont le 
modefte talent veut bien s’employer 

à ralïèmbler quantité d’écrits fugi¬ 

tifs , qui fans leur foins ne verroienc 

point le jour ,* écrits d’autant plus 

dignes de plaire communément que 

l’intérêt & la néceffité les comman¬ 

dèrent moins? Dans ce qu’on appel* 

le proprement les livres il y aura peut 

être plus d’art, plus de corrcdtion & 

3 R v 
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de fçavoir \ dans les recueils d’un au¬ 

tre cote on trouvera plus d’agrements 

plus de fineflè & de légèreté.Les uns 

ôc les autres, fi l’on ofe le dire, ont 
un goût de terroir qui leur eft pro¬ 

pre > les premiers compofés prelque 

toujours dans le filence du Cabinet} 

fe reftentent aulîi fouvent de la gefne 

ëc de la contrainte qu’il infpire •, les 
féconds dans ce qu’ils contiennent 9 
ont un air d’aifance & de liberté qui 
les caratfterife. Là , c’eft l’homme de 

lettres,paré de pénibles recherches » 

ici,c’eft l’homme d’elprfc , nourri 

de fes propres réflexions, & de celles 

qu’il a puifées dans le commerce des 

honnêtes gens & dans le centre de la 

Politefle. Quoiqu’il en foit, quelque 

parti que l’on prenne, l’Editeur de 

ee recueil, ne peut manquer de réu¬ 

nir bien des lufïrages en fa faveur, 

11 a un double droit à notre recon- 
ïioiflance. * Auteur lui même de plus 

d’un ingénieux ouvrage,il nous pre- 
fente encore cette compilation efti- 

mable. Que l’amour propre eft loua- 

de St. H*?-** 
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ble , quand il nous excite au travail 

(ans affoibjir la juftice que nous de- 

«vons au mérite d’autruy î 

Ce recueil eft dédié à SA.R.Mon- 

(èigneur le Prince de Galies C’eft un. 

effet delà reconnoiffàncede l’tditeuc 

qui a eu l’honneur d’approcher d’a(- 

(ez près ce Prinçe dans le (éjour qu’il 

a fait en Angleterre. Les éloges qu’il 

(donne à fon auguffe Méeene , n’ont 

rien de la fadeur qui accompagne Ci 

fouvent les compliments & les Ha¬ 

rangues. Tour s’y réduit prefque à 

rapporter mot pour mot , quelques 

fentimens que ce Prince a exprimés 

en plus d’une occafion. Les Princes, 

lui fait on dire , ne doivent fonger 

qutls font Princes que pour faire du 

bien.... C'efl a leurs bienfaits qu'on 

doit les conmitre... autrement pourquoi 

les aimeroit-on,... De pareils traits 

peignent mieux une grande ame qu’¬ 

un long panegyr ique,& ne fçauroient 

être trop répétés autant pour la gloi¬ 

re du Prince à qui ils appartiennent, 

que pour l’inftruélion de ceux à qui 

la naiffance impolè les mêmes obli¬ 
gations» 

3 Rvj 
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La première piece de ce recueil > 

eft line allez longue lettre cjue l’Ë- 

diteur lui même écrir a une Dame* 

auffi diftingnée par fon rang que cé¬ 

lébré par les grâces de Ton efprît 6c 

l’etendue eefes lumières , en lui en¬ 

voyant le traité de l’amitié de Ma¬ 
dame de L**L G’eft une préface fi 
l’on veut , où fous prete^fe de déve¬ 

lopper quelques endroits de la morale 

de i’illufhc Matquife,ii s’attache bien 
plus encore à expoler fes propres' 

idées fur cette matière intéreiïânte ; 

& il faut convenir qu’il le fait d’une 

maniéré aufii fpiriruelle que galante* 

Ceux qui fie plaignent tous les jours 
que nous penfions groflïeremenr,que 

nous nousexpiimonsde même, qui 

regrettent à tout proposées conféren¬ 

ces iharmantes de l’Hotel de Ram¬ 

bouillet où le fi miment fousquelquô 

forme qu’il fe prefentât , étoit fou¬ 

rnis à l’Anaüfe la plus exadfe & la 

plus fcrupuletifê , qui relifent avec 

îranfportcequi s’en efteonfervé dans 

plufieurs de nos anciens Romans ? 

* Mnac. k D. d’A***fi 
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ceux là,dis-je,rrouverontici dequoi fe 
conloler, & de quoi (e dater du moins 

que Ja mode en peut revenir parmi 

nous. L'Auteur , d’après Madame de 
L* \ comme celle-cid’apiès Platon 

entreprend , pour ainii dire,de don¬ 

ner à ce qu’on appelle communément 

amour,toute la perfeébion de l’amitié*. 

de à l’amitié toute la vivacité & mê¬ 

me quelques autres accompagnemens 

de 1 amour. Platon ne nous paroîe 

imaginaire dans la plupart de Tes 

idées que parce que nous n’avons pas 

le courage de nous élever jufqu’à lui. 

Efclaves des lènsnotis neconnoidons 

de plaifirs que ceux qu’ils nous of¬ 

frent j ou bien timides à penfer,pet3 

attentifs à fuivre l’ame dans toutes 

fes opérations, nous nous arrêtons 

au milieu de lacourfe, nous ne con- 

noidons que les dehors* que la fur- 

fâce de la vertu , nous ne la laifidons 

que parce qu’elle a de moins brillant. 

Aufli l’amour dans le langage ordi. 

naire n’cd que cette padîon furieufe 

quicaufe tant de defordresjainfi l’a- 

mir é n’eft point chez la plupart des 

jbommesjdiftinguée dcces liaifonsque 
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forme feulement lefang, l’mterêr , 

le hazard, les bienféances. L’Auteur 

l’élevant plus haut , & regardant 

comme indignes de quiconque fçait 
fentir & penlèr ces notions vulgaires, 

veut qu’on définilïe l’amitié,la vé¬ 

ritable amitié , un amour heureux & 

confiant amour , parce qu’elle doit en 

avoir toute la chaleur, tout l’emprel- 

fement , toute l’envie de plaire ï 

heureux parce qu’elle nous fait re¬ 
trouver les mêmes fentiments dans 

la perfonne aimée, confiant. Hé ! qui 

pourroit en raîlentir la douceur , en 

interrompre le cours? la vertu en eft le 
Principe, elle ne connut jamais ni les 

noirs foupconsni les frivolescaprices. 

Le tems qui détruit d’ailleurs toutes 

chofes,ne fait donc qu’en augmenter 

les liens & que les rederrcr?fans doute 

qu’il n*eft pas déffendu, dit l’Auteur, 

de donner quelque attention aux 
agrémentsexrerieurs, maisc’efl: fe dé¬ 

grader que de fe borner à cetre enve¬ 

loppe de lame ? c’eft à celle ci prin¬ 

cipalement qu’il faut s’attacher. C’eft 

là , comme dans leur centre que ren¬ 

dent la nobldle»l’élévation,la can- 
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deur, la vérité , les foins emprelîés > 
les (entimens délicats , les attentions 

fideles, (duree inaltérable d’une infi¬ 

nité de larisfaétions délicieufes, que 

les fens ne procurent jamais. Voila ce 

que l’Auteur appelle aimer folide- 
menr le vous. Tel tft le fond de la 

doctrine qu'il explique avec autant 

d’étendue que de fubrilité. La con¬ 

tention qu’elle demande pour être 
bien comprile, eft agréablement lou- 

lagée par l’épifode de la PrincelTè de 

Salamis. Ceux qui auront lu le grand 

Cyrus, connoîtront cette Hiftoire. 

L’auteur n’en rappelle le fouvenirque 

par le rapport qu’elle lui paroît avoir 

avec le ftijet qu’il traite. Cette Prin- 

ceffe extrêmement belle & encore 
plus vertueulè,eut beaucoup à fouf- 

frir d’un premier mari qui trop fem- 

blable à ce qui le voit tous les jours* 

ne fut touché de fes attraits qu’au- 

tant de tems qu’il en fallut à les yeux 

pour s’accoutumer à la voir & à la 

voir à lui. Le lort corrigea cette in jul- 
tice.La mort rompit des nœuds mal 

alïoitis & enleva l’ingrat qui mé- 

connoifibit fon bonheur. Un fécond 
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époux rendit la Princeflè auffi heu-- 

reufe qu’elle meritoit de l’être. Audi 

celui ci avant que de l’avoir vue 

avoit-il eu occafion de connoître & 
d’admirer toutes les richelïès de Ton 

ame.Mais n’eft-il point à craindre que 

l’amitié telle qu’on la dépeint ici , 
entre des perfonnes de difFerens fexes- 

ne perde à la fin beaucoup de cette 

perfection qu’on lui donne, & ne fe 

raproche des vices grofliers dont on 

veut qu’elle fe diftingue î L’Auteur 
a prévu cette objection , & il en fenc 
la force. Jamais (elon lui elle nss’écar- 

tera du devoir. Dès que lu Religion 
far le , cefl aux fentiments quels quils 

puijfent être à fe foumettre. Le véri¬ 

table amour l'exige y encourage r 

fans doute , mais qu’il y a peu de 

cœurs capables de triompher d’eux- 

mêmes, 8c d’un feu qu’ils ont laifi- 

fié trop allumer îc’eft lefierpçnt fous 

les fleurs. On n’eft point fur fes gar¬ 
des^ on ne le connoît que par fies 

cruelles tnorfures. L’Auteur à cette 

occafion , fait encore des reflexions 

fort ingenieufes qu’il termine bruf- 

quement avec fia lettre » tout ceci , 
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,, dit il , feroit la matière de bien des 

„ diftèrtations , mais il faut arrêter 

„ une intempérance decriture qui 
„ me feroit faire un in folio plus gros 

„ qu’un Atlas. „ Qu’il eft dommage 

que tant d’efprit ne foit que pour le 

très petit nombre 1 & c’eft par là qtt’il 

fera toujours vrai de dire que la Ré¬ 

publique de Platon & de fes difeiples 

eft idéale,ii faudroit,pour Iàréalifer,, 

refondre Pefpece humaine. 
Après la lettre de M. de St. ***„. 

vient le petit traite de l’amitié de 
Madame de L**. qu’il eft court , fi 

l’on conddere le nombre des pages, 

mais qu’il eft étendu,qu’il eft protond 

fi l’on ne fait attention qu’aux pen- 

fées & qu’aux fentiments qui le com- 
pofent 1 ce n’eft ici ni le fçavant qui 

dogmatife,ni le belefprit qui cher¬ 

che à éblouir, Tout y eft : l’expreftion 
d’une ame tendre & vettueufe,éga¬ 

lement confommée dans la connoif- 

fance & dans la pratique des devoirs 
de l’amitié ; on vous y inftruit, on 

vous y perfuadeyles penfées fimples 

& naturelles, n’ont de nouveau que 

le.tour fous lequel elles fe préfen- 
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tent j cela peut être vrai , mais ce 
tour eft d’un mérité infini , puifqu’il 

eft fi propre à faire gourer & rete¬ 
nir des vérités aimables, des vérités 

fi necefiaires pour le bonheur & les 

agi éments de la vie, fi cependant elles 

peuvent être goûtées & retenues à 

moins que la nature elle même en 
formant nos cœurs, n’ait pris, la pre* 
miere, le foin de nous en inftrtiire. 

Qui ne connoit le befoin qu’on 

a de l’amirié, pour vivre heureux ! 

Puifqne tous les hommes s’accordent 

fur cela , pourquoi, dans un intérêt 
commun , tous ne s’accordent iis pas 

pour en joiiir. Madame de L**. pour 

fe fixer dans un fujet aufiï vafte,vtut 

que l’on s’attache à étudier quels font 

les charmes & les avantages de l’ami¬ 

tié pour les chercher ; quel eft le véri¬ 

table caratftere de l’amitié pour la 

connoirre, & quels font les devoirs 

de 1’ amitié pour les remplir. 

» Les avantages de l’amitié , dit- 

„ elle, fe préfentenr atîlz d’eux-mê- 

„ mes.Totnela nature n’a qu’une voix 
„ pour dire qu’ils fonr de tous les 

?, biens les plus défirabîes. 



des Sciences & des beaux Arts. 150^ 

„ Comblez les hommes de biens, 

j, de richdîès & d’honneurs, & pri- 

„ vez les des douceurs de l'amitié , 

„ tous les agrémens de la vie s’éva- 

„ nouiflènt .... L’amitié s’enrich t 

„ des pertes de i’amour, elle en de- 

» vient plus tendre, plus vive , pli s 
>, emprefîee.... L’amitié naifTanteefi. 

,, fujetre à l’illufion , la nouveauté 

,, plaît 6c promet j 6c tout ce qui re- 

>, veille l’efperance eft d’un grand 

„ prix . . . On aime fes amis , bien 

,, plus par les qualités qu’on devine 
„ que par celles qu’on connoîr... Il 

„ yaanffides amitiés de fympatie , 

„ des liens inconnus qui nous unif- 

„ fent 6c qui nous ferrent \ nous n’a- 

„ vons beioin ni de proreftation ni 

„ de fermens v la confiance va au- 
„ devant des paroles. 

Que de trefors dans un feul ami > 

U vous éclaire dans vos doutes, il 

vous guide dans vos démarches, il 

VOUS confole dans vos difgraces, il 

prévoir vos befoins , il prévient 

v vos goûts. tc C tft une focieté, c’efl: 

,, un commerce , où l’on ne compte 

» point, où l’on n’exige rien , 6c où 
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» le pins honnête homme mec da- 

î, vantage , & le trouve heureux d’ê- 
» tre en avance , on partage fa for- 

>, tune avec fon ami ; richeiTes, cre- 

?, dit, foins &c fervices , tout efl à 

>3 lui, excepté notre honneur... Le 

» plus grand avantage de l’amitié , 
3, efi: de trouver dans fon ami un 

vrai modèle... Rien ne répond 
tant de nous à nous mêmes, &c 

?, n’eft d’une plus fûre caution en- 

73 vers les autres qu’un ami eftima- 

3, ble. „ Que d’efprir , que de bon 
lens, que de fagcde dans toutes ces 

maximes ! Mais tous ccs avantages 

ouïes voit on fe réiinir ? Ce font 

de ces fortunes immenfes qui éton¬ 

nent de rems en tems le monde; à 

peine un fiécle entier en fournit-il un 

exemple ? 
Madame de L * *. fait enfuite 

le caraétere de la véritable amitié. 
» Le premier mérite qu’il fuit clier- 

,3 cher dans un ami, c’efl: la veitu... 

3, N’efperez rien de vos liaifons, 
s, Iorfqu’elles n’onr pas ce fonde- 

3, ment. .. Aujourd'hui ce n’efl pas 

» le goût qui unit, ce îonc les be« 
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s, (oins... On s’unit (ans s’éxami- 

„ ner, & on rompt fans délibérer ^ 

>, rien n’eft fi méprifable.... Il faut 

„ fonger que nos amis nous carac- 

» terifent j on nous cherche dans 

5, eux , c’eft donner au public notre 

„ portrait , & l’aveu de ce que nous 

„ hommes. „ Cette penfée reco-n* 

nue pour inconte'ftable parmi les 

honnêtes gens , auflî ancienne dans 

le monde que l’habitude de penfer 
& de réfléchir , devient, pour ainfi 

dire, infiniment fécondé fous la plu¬ 

me de notre illuftre Auteur, & en 

produit une infinité d’autres qui lui 

fervent de preuves & d’explications. 

Etudiés les hommes , connoiflés le 

monde, & vous connoîtrez tout le 

prix de cette aimable dcélrine. Les 

paflions bruyantes, ces mouvemens 

qui tranfportent les coeurs Sc qui les 

tyranifent, excluent pour l’ordinai¬ 

re le doux fentiment de l’amitié. 

L’ambition impérieufe franchit tous 
les obftacles, & qu’il y en a que la 

vertu fevere n’envifage que pour les 

refpe&er ! L’amour étourdit l’ame, 

& en cpuife l’ondion. L’amitié de 
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quelqu’un que l’amour domine» eft 

trop féche. 11 peut donner à les amis 

des (oins & des fervices ; mais if n’a 

point de douceurs à leur offrir. L’a¬ 

varice dégrade l’homme » étouffe les 

bons mouvemens. Les avares ne 

penlent qu’à prendre fur les fonds 

de l’amitié , ôc les perfonnes ver- 

tueufes, ne font preff'ées que d’y met¬ 
tre.<{ Il faut fçavoir donner en pure 

„ perte; il faut avoir le courage de 

„ faire des ingrats. La dilîipation ex- 

„ trême, l’amour exceffïf des plaifirs» 

», nous rend encore peu propres à 

,, l’amitié . . . Chaque objet enle- 

„ ve une portion de fentimens & 
», d’attention qui leur appartiennent 

„ .. .. On a raifon , fi l'on veut , de 

», dire qu’il faut dernier à l’amitié des 

„ fotuiemens plus fohdcs que lafim- 

„ pie Lnfibilicé; cependant fi le goût 

», ne s’en mêle, on n’eft point entrai» 

», né ; l’cfprit peut être convaincu» 

j» fi le cœur n’eft pas touché , l’on 

» ne va ni bien vite ni bien loin.... 

Les perfonnes élevées à des portes 

« brillans, eny vrées de leur bonheur, 

?> que la fortune careffè » ignorent 
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„ communément laminé. Les Rois 

„ font aufli privés de ce doux fenti- 

„ ment ; ils ne fçauroienc jouir de la 

„ certitude d’être aimés pour eux- 

j, mêmes. C’eft toujours le Roy 6c 

>, rarement la perfonne. „ Entourés 

d’elclaves , 6c ne voyant les objets 

qu’à travers un voile épais que mille 
pallions d’accord oblcurcilïent •, les 

Princes diftinguent - ils l’expreffion 

d’un coeur vertueux , de ces homma¬ 

ges intérelTés que la flatterie leur 

prodigue 35.Quiconque fçatt 

„ vivre avec foi-même , fçait vivre 

„ avec les autres. Les cara&eres doux 

„ 6c paiflbles répandent de l’onétion 

j, lur tout ce qui les approche .., « 

„ La retraite allure l’innocence 6c 
„ nous rend l’amitié plus néceflaire. 

„ Il nous faut un témoin de ce que 

„ nous valons ; fans cela nous mar- 

„ cherions mollement dans le chemin 

jj de Ja vertu. « Paiïons avec M. 

de * * aux devoirs de l’amitié. 

» Il y a trois tems dans l’amitié : 

x le commencement , la durée , la 

» fin.. . Rien ne coûte dans les pre- 

» rniers momens d’une amitié noiy. 



ï $ ï 2 Mémoires pour l’Hijiotre 

» velie , & tout eft amour , mais 

« cerre pointe de femimens , s’é- 
» moufle par l’habitude ... En amitié 

» comme en amour il faut ménager 

les goûts ; c’eft une économie per- 

« mife... Cependant comme les 
33 cœurs les mieux faits ne peuvent 

33 pas répondre de garder toujours 

33 cette chaleur d’une amitié naiflàn- 

33 te , il convient de donner à l’a- 
33 initié un fondement plus folide. 

33 L’eftime appuyée fur la connoifTan- 
33 ce du mérite, ne fe dément point.., 

33 Le bandeau qu’on donne à l’a- 

33 mour, on lore à l’amitié; elleeft 

3) éclairée. „ L’amitié nous étant 
donnée pour être une aide à la ver¬ 

tu , 6c non pas la compagne du vi¬ 
ce , nous avertiffons nos amis, lorf- 

qu’ils ont le malheur de s’égarer; 

mais la force que nous mettons dans 
nos confeils, la douceur la tempère, 

6c la prudence faifît avec une cir- 

confpedion fcrnpuleufe le moment 

de l’appliquer. Nous avons le cou¬ 

rage de déplaire à ce que nous ai¬ 
mons le plus ; aufteres cenfeurs dans 

le particulier feulement, en public 
empreflés 
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empreflés à les montrer parleur cô¬ 

té brillant, nous ne mêlons ni hu¬ 

meur ni mépris dans les efforts que 

nous faifons pour les ramener à l’or¬ 
dre. .Ainh la douce perfuafion Triom¬ 

phe de leurs fautes, & la candeur de 

leur vanité. Nous decruifons un or- 
Igueil que nous paroiffons flatter, & 

le remède dépouillé de Ton amer¬ 

tume , n en devient que plus effi¬ 
cace. 

Quel eft le terme de l’amitié ? Il 

but fervir fes amis jufqu’aux autels, 
il y a bien des choies, dit Me. de 

qu’un honneur délicat vous 

„ défendroit pour vous-même, qu’il 
3, vous feroit permis & honnête de 
,, faire pour vos amis. 

La fupérioriré que vous feriez fen- 
Hr a vos amis , feroit une cenfure 1 malhonnête de leur médiocrité ou 
de leur indigence. 

La fidélité ne nous permit jamais 
de difpoiêr du fecretd’un ami. C’eft 

un dépôt fàcré auquel la probité dé¬ 
fend inviolablement de toucher. 

Comme ce font des hommes qui 
1 s unifient , il faut compter fur les 

Juillet 4736. 7. Partie. 3 S 



1514 Mémoires pour l'Hiftûre 

défauts de l’humanité. Le plus ver¬ 
tueux pardonne davantage. Dans les 

dtfférensqui furviennenc, on Rem¬ 

ployé qu’avec une précaution excte¬ 
rne les éclaircilïèmens \ l’amour pro¬ 

pre prefqne toujours les tourne à 

Ton avantage, & le dépit les rend 
aullî fouvent mutiles. De nouvelles 

preuves de tendrefiè, & des empref» 

lemens plus vifs , font l'apologie 

qu’un beau cœur fe permet. 
On ne reproche point les piailles 

qu'on a pu flaire dans le tems de 

l’amitié. On ne fe vange d’un ami 

capricieux, & infidèle > que par de 
nouveaux bienfaits i il ne tient pas 

^ nous qu’il n’apprenne fes torts, 

autrement qu’en éprouvant notre 

vertu. 
Si la nécefiité , h le devoir, com¬ 

me il peut arnvcr5me forcent à rom¬ 

pre ; Si je ne puis rappeler un ami 
qui me fuit, que la paillon ou le de- 
goût m’enlevent-, fidele à moi-même, 

je m’interdis jufqu’aux plaintes , je 

ne révéle point les myfteres d’une 

amitié qui ne tubfifte plus , je rel- 
peéle fonombre, je chéris fon fou- 

venir, jemeretire > mon innocence 
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me confole & me rafiùre. 

Enfin l’amitié s’étend au-delà du 
tombeau.Quiconqueen perdant (on 
ami, a le talent de commander à 
fa douleur , .& d’en fixer prompte¬ 
ment le cours, ne (acrifia jamais qu’à 
i amour propre. Il s’aimoit lui-même 
3c cétoit tout. Vaine Philofophie 
que celle qui furprend, pour ainfi 
dire, nos regrets dans leur (ource, 
3c qui les taiic dans 1 infiant ! ellç 
ne trouve l’efprit fi docile, que parce 
que le coeur eft peu fenfible. Les amis 
furvivent à eux mêmes dans nos 
cœurs : leur gloire , leur nom, leur 
famille , tout ce qui les touche, de¬ 
vient l’objet favori de nos foins, ôc 
de nos complaifànces. 

Ajoutons à ceci un morceau d au- 
rant plus précieux qu’il nous peint 
admirablement le cara&ere chai^ 
mant de Madame de L**. « Sj j’ai 
„ donné, dit-elle, des préceptes pour 
„ fe conduire quand les amitiés fe 
„ rompent où (è dénouent , je fuis 
„ pourtant bien éloignée de croire 
„ que nous devons aimer comme de- 
« vanc haïr un jour. Mon cecm n’a 

5 S 
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„ jamais écouté les leçons de Machia- 
„ vel -, il eft bien éloigné de fe condui- 
„ re par Tes Maximes. Ceux qui me 
„ connoifi'enr, fçavent que dans l’a- 
,, miné je me livre trop. Jamais mes 
„ fentimens ne m’averridènt de me 
„ défier de mes amis. Ceux qui pen- 
„ lent d’une façon vulguaire, me re- 
„ gardent comme une efpece de 
„ dupe. Je ne m’en fauve qu’en vou¬ 
lant bien l’êrre. Ainfi la pruden- 
„ ce dont j’ai ici rafiemblé quelques 
„ maximes, n’a pas encore pafiejuf- 
„ qu’à mon cœur, mais l’ufage , le 
„ monde,& ma propre expérience, 
„ ne m’ont que trop appris que dans 
„ l’amitié la mieux acquife& la plus 
„ merirée, il faut faire un fond de 
„ confiance & de vertu , pour en 
„ pouvoir foutenir la perte. 

Ce petit traité de l’amitié finit, 
par l’examen de la queftion qu’on 
propofe allez ordinairement ; fi l’a¬ 
mitié peut fubfifier entre perfonnes 
de fexe différent. On laréfoudra fans 
peine , fi l’on penfe que la beauté 
chez plufieurs femmes efi la moindre 
de leurs perfections ; qu’il y en a qui 
aux talens de l’efprit, joignent toutes 
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ies qualités du cœur j folides , judi- 
cieufes, égales,généreufes, difcreres, 
vertueufes,capabîesde grandes idées, 
allez courageufes pour les infpirer 3c 
fouvenr pour les executer elles-mê¬ 
mes. D’ailleurs, “ il faut convenir 
„ à la gloire ou à la honte des fem- 
v mes,njoûre,Madame de L**. qu’il 
,, n’y a qu’elles quifçavent tirer d’un 

fentiment tout ce qu’elles en ti- 
,, re-nt. Les hommes parlent à I’tfprir, 
,, les femmes au cœur.. . Comme la 
„ nature a mis des rapports 3c des 
„ liens invifibles, entre les perfon- 
„ nés de fexe différent , on trouve 
„ tout préparé à l’amitié .. . mais il 
„ faut être en.garde contre loi mê- 
„ me , de peur qu’une vertu ne de- 
5, vienne paffion dans la fuite. 

Nous reprochera t on de nous 
être trop érendusfur cette partie du 
Recueil ? les cœurs bien faits nous 
le pardonneront. La beauté du fujer 
nous a féduits, & fon utilitéa con¬ 
firmé la féduélion. 

La queftion fur la politeffe que 
l’on trouve dans ce Recueil 3 fur pro- 
pofée à Madame l’AbbelîêdeF** *» 

1 S 
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& c’eft la îé'olufion qu’elle en donna 
que l’on vient d’imprimer. On con¬ 
fond trop (ouvenf la politeflè avec la 
civilité » ou la flatterie. La civilité 
n’eft qu’un aflèmblage arbitraire de 
certains termes & de certaines céré¬ 
monies ; on diroit volontiers que 
c’eft un afloi riment de grimaces dont 
on eft convenu dans la focitté, pour 
plaire on pour paroître avec décen¬ 
ce. La flatterie , eft une baflefle de 
l’ame, les paillons la produifent , & 
ne l’employenr que pour leur interet. 
La poütefleau contraire eft dans la¬ 
me une inclination douce & bienfai- 
fante.qui rend l'eTprit attentif, & Jur 
fait découvrir avec délicatcfle tout ce 
qui a rapport à cette inclination. 
C’eft donc dans l’ame qu’eft le fte- 
ge principalement de la politeffe v 
Fufage du monde ne lui fournit que 
les dehors & les agrémens extérieurs. 
L’homme véritablement poli,eft dans 
le commerce delà vie atifli aimable 
qu’eftimable. Les grâces embelliflenc 
chez lui la vertu, & la vertu à fon 
tour leur donne une folidité qui feule 
peut les rendre utiles, & fans laquel¬ 
le elles ne font que méprifablés ou 
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pernicieules. 
La converfation fur la volupté, 

& Agathon ou Dialogue fur la ^vo¬ 
lupté , paioiftènt être de la meme 
main. Le premier de ces deux mor¬ 
ceaux » commence par une pièce de 
vers pleine de délicatefte ; c eft un 
badinage , à la louange de la volup¬ 
té, Jupiter réHcchiflant fur les Déel¬ 
fes de fa Cour , n’en trouve point 
qui foie parfaite à fon gré. Venus 
n’cft qu’une coquette , Minerve une 
prude, Diane une fauvage , Junon 
insupportable par fes hauteurs , &rc. 
Il forma la Volupté , elle a toutes les 
perfections des autres, fans partager 
leurs défauts.. C’eft fur les agié- 
mens de la volupté que roulent les 
deux Dialogues. Peut-être les trou¬ 
vera-t-on quelquefois trop aifés dans 
la morale que l’on y expofe ? En ré- 
compenfe , on y admirera la déli- 
cattiïè des tours , & la fineflè du 
ftyle. La doctrine au refte, eft préci- 
lément la même que l’on trouve dans 
M. de S. Evremont , & dans tant 
d’autres qui ont fpintnahfe avec 
le fuccès qu’on fçait ,1a Phiiofophie 

3 S iiij 
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d'Epicure. C’eft la maniéré d’ufer 
des plaifirs qui fait la différence de la 
volupté & de la débauche. La vo¬ 
lupté eft Part d’nfer des plaifirs avec 
délicateffe , & de les goûter avec 
fentiment .... u La vérité n’eft-elîe 
,, pas en quelque forte la volupté de 
„ l’entendement ? La Poëfie, la Pcin- 
„ tare , la Mufique> ne font-elles pas 
j, les plaifirs de l’imagination? Il en 
„ eft de-même des Vins exquis, des 
„ mets délicieux,.& de tout ce qui 
,, peut ftatter les fens. Pourvu que 
„ la rai ton confervefon empire, tout 
,, eft permis, & l’homme ne cedant 
„ point d’être homme , l’action eft 
„ jufte & louable, puifque le vice 
„ n’eft que dans le dérèglement... 
„ C’eft donc une folie que cette guer- 
,, re naturelle que l’on imagine entre 
„ la râifon & les pallions ; elle doit 
„ plutôt les regler que les combattre, 
„ 5c moins travailler au dedein chi- 
„ mérique de les déraciner de nous- 
„ mêmes, qu’à les affàilonner par le 
,, goût de Pefprit & par le fentiment 
„ du cœur. Ne peut-on pas être 
„ PhiSolbphe & facrifier aux grâces 3 
RJ flexion s fur les Centime ns agréables. 



des Sciences & des beaux Arts, i y11 

Ce Traité avoit d’abord paru 
fous le titre de Théorie des fentimens; 
mais dans l’exemplaire que nous a-: 
vons fous les yeux, il porte celui que 
nous annonçons, & on nous avertit 
qu’il effc imprimé plus correctement 
qu’il ne fut d’abord , l’Auteur avant 
communiqué fon propre manulcrït. 
C’eft peut-être un des morceaux de 
morale les plus profonds & les plus 
judicieux que nous ayons. Mais le 
moyen d’en donner une idée bien 
complette dans une partie d’extrait ? 
C’eft un fyftême fuivi , où par une 
multitude de propofitions , toutes 
dépendantes les unes des autres, 
quoique détachées en apparence , 
on arrive à prouver que l’homme 
peut & doit être l’inftrurpent unique 
de fon bonheur. La théorie des fen- 
timens eft de même genre que les 
Sciences Phifîco-mathémariques. Les 
Mathématiciens établirent leurs loix 
fur des obfervations inconteftables, 
& e’eftpar l’étude confiante de nous- 
mêmes relative à tout ce qui nous 
environne , que nous formons un 
art infaillible de nous rendre aufli 

3 S y 
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folidement heureux qu’il eftpofîîblé. 
„ Nous faisions les corps par les 
„ fens, & les idées par l’efpric , dit 

„ F Auteur, ces objets ne s’offrent pas 
„ toujours à nous comme de fîm- 
5Î pies fpeélacles i ils mettent le cœur 
„ en mouvement par les biens qu’ils 
?> promettent, par les maux dont ils 

menacent.C’eft dans ces différentes 
jj,facultés des fens , del’efprit ôc du 
,j cœur , que la nature a ouvert les 
^ fources du plaifîr 3c de la douleur* 
jj Ce qui exerce ces puiflànces fans les 
„ fatiguer ; ce qui eft de nature à nous 
„ prouver leur perfection ou à nous 
j, la faire efperer, fait fur nous une 
„ impreffion agréable. L’expérience 
j, le démontre,& ce principe Phy- 
jj fique en fe dévelopant , va nous 
„ offrir tous les principes de la mo- 
„ raie. Première loi des fentimens» Il 
y a un fenriment agréable attaché à 
['exercice de nos facultés. Seconde loi 
des fentimens. Tout objet qui eft de 
nature à exercer nos facultésfans les 
fatiguerjeft revêtu d’agrémens. Troi- 
fîéme loi des fentimens. Les biens 
utiles ont pour agrémens ce qu’ils 
en empruntent des biens agréables 
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dont ils promettent on attirent la 
poffefljon. Ces différentes loix s’ex¬ 
pliquent par des té flexions feu fées 
fur une infinité de fujets que nous 
n’approfondiffons pour l'ordinaire 
qu a demi, qui nous paroiffènt oppo- 
fés, mais que la méditation rappelle 
au même centre en juffifiant qu’ils 
en parrem3& qu’ils doivent tous éga- 
lement concourir^ former la chaîne 
de notre bonheur. Tout cela con¬ 
duira l’aureur des fentimens agréa¬ 
bles , 8c tien ne fait plus d’honneur 
à Me.de P * * que (on attention à juf- 
tifier la Providence dans la diftribu- 
tion qu’elle fait des (cntimens dou¬ 
loureux 8c agréables , contre les rai- 
fonnemens de Bayle & de ceux qui 
penfent comme lui. Nous exhortons 
à lire tout cet endroit de l’ouvrage ... 
Nous ne pouvons pourtant nous re- 
fufer d’en citer du moins un paffa- 
ge.... « Placés dans l’Univers corn- 
33 me dans le jardin d’Eden » fi la 
33 Providence nous défend l’ufage 
» d’un fruit par l’impuiflànce de le 
y> cueillir ou par les inconvénient 

<jui y font attachés, n’en aceep- 
3 S vj 

» 
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3> tons pas avec moins de rcconnoif- 
» Tance ceux qui Te préfenreni à nous 
» de toutes parts ; jouiflons de ce 
» qui nous eft offert, (ans nous trou- 
33 ver malheureux par ce qui nous 
33 eft refufe. Le défit (e nourrit d’ef- 
33 pérance >& s’éteint par l’impoflî- 
>3 bilité d’atteindre à Ion objet.Qui 
>3 eft- ce en Europe qui fe trouve maJ- 
33 heureux de n’êcre pas aftïs fur le 
33 trône du MogohNe délirons donc 
33 point ce qui n’entre pas dans la 
33 chaîne des biens que la Providen- 
33 ce nous deftine 5pui(que l’acquifl- 
>3 tion nous en eft réellement auffi 
33 impoflible que celle de l’Empire 
33 de l’Afie. 

La concluflon de tour l'ouvrage 
eft la peinture touchante du plaifir 
attaché ci la vertu. L’auteur a montré 
la route infaillible qui y mene. Il 
confomme Ton projet, en dévelop¬ 
pant avec la même fagaciré tout ce 
qu’elle renferme d’avantages pré¬ 
cieux, de mouvemens flatteurs , de 
joyes délicieufes. Encore une fois 
nous (ônhaiterions pouvoir expofer 
tous ces traits, & nous ne craignons 
point d’être démentis dans le juge» 
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ment que nous en portons. Nous fi- 

nifîons par celui-ci... “ Le bonheur 

» d'un Prince vertueux, eft au défi¬ 

as» fus de fa pu i flan ce, l’idée qu’il le 
>» rend en quelque forte le miniftre de 

» la divinité en procurant aux autres 

:» hommes les biens qu’elle leur a 

» deftinés, le fpeétacle de tout un 

» peuple heureux par fies bienfaits, 

» une chaîne non interrompue de 

» mouvemens de bienveillance les 

» plus flatteurs, l’execution du plus 

» noble de tous les projets rndépen- 

» dans des jeux de la fortune, tout 

» ce qui fe préfente à fes yeux , tou- 

res fes idées , tous les mouvemens 

53 de fon coeur, confpirent à former 

v> dans lui la joye la plus pure & la 

» plus déîicieufes dont la nature hu- 

33 maine foit capable. » 
Les efpvits peu appliqués auront 

beaucoup de peine à faifir le fil & la 

liaifon des raifonnemens de lLAureur. 

Pour ceux qui pénetrent,il leur plaira 

infiniment , & nous ne doutons 
point qu'avant l’impreffion il n’ait eu, 

fur-tour ,1e fufFrage du célébré Mi¬ 

lord * à qui il adreflè fon Ouvrage* 

£ MjUntJ Bolingbroke, 
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Enfin tout ce Recueil efi: terminé 

par des penfees détachées fur l’ef* 

prit & fur le cœur. On veut qu’elles 

foient d’un jeune Seigneur * que la 

guerre enleva il y a quelques mois 

à l’Etat & à fa Maifon. Quelque 

eftimables qu’elles foient , à ceux 
qui l’ont connu, elles parodient en¬ 

core au deiïous de fon mérite , & 

de ce qu’il pouvoir executer. On l’ac- 

eufoie d’être un peufanvage, c’eft- 
à-dire qu’ils’atachoir principalement 

à fes devoirs,qu’inftruit par les exem¬ 

ples du fiécle, il vouloit éviter que 

la jeunefle ne fût pour lui comme 

pour tant d’autres le tombeau des 

talens , des lumières , des quali¬ 
tés fupérieures. Dans le deflèi» 

d’arriver au grand où fa naififance 

& les bienfaits de fon Maître 

J’appelloient , tout devenoit pour 

lui une étude importante. A la 
Guerre , une marche , un mouve¬ 
ment, un buiffon , un ravin, tout 

étoit pour lui l’objet de réflexions 

férieufes, & à la Cour laconnoiflan- 

ce des hommes, de lui-même, des 

changemensqu’operentdans leeaetir 

t Le Marquis de C**. 
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les fîtuations differentes, exerçoient 
fon efprit, fans lui rien ôter pourtant 

des attentions néceflaires pour plai¬ 

re aux perfonnes raifonnables. Dans 

la faifon des folles pallions,il a pen- 

féà peu-près comme M. de la Ro- 

chefoucault, comme la Bruyere \ 8c 

s’il avoit vécu , peut être ceux-ci 

n’auroient-ils eu fur lui que l’avan¬ 

tage de l’avoir précédé. La mali¬ 

gnité s’eft artachée à faire des ap¬ 

plications odieufes , de plufieurs de 

fes portraits. La bonté de fon cœur 

ne méritoit point cette injuftiee. 

Et d’ailleurs quel fond l’équité per¬ 

met-elle de faire fur ces jugemens 

que la prévention feule ofe enfan¬ 

ter ? Quoiqu’il en foit , il travail- 

îoit pour fon inftru&ion à l’exclu- 

fîon des autres , bien éloigné de 

publier des remarques dont la vertu 

& l’amour de la perfeélion étoient 

l’unique principe. Plein d’humanité, 

il voyoit les défauts fans humeur , 

8c les talens fans envie , occupé pour 

lui-même à éviter les uns, 8c à s'ap¬ 

proprier les autres, autant qu’il le 

pouvoir. Nous ne citons en parti¬ 

culier aucune de Les penfées. Elles 
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ont été lues aflèz généralement, 8c 

elles le feront plus d’une fois en¬ 

core par ceux qui aiment le bon 

fens & la fageflè ; qui fe plaifent à 
réfléchir 8c à peindre. 

ARTICLE LXXVII. 

NOUVELLES 
LITTERAIRES. 

ANGLETERRE. 

De Londres. THomas Lewis maître es arts a 

publié un livre de fa façon in¬ 
titulé An EnqHiry into the Shape, the 

Beauté , and Stature of the perfon of 

Chnjt. &Cc. C’eft-à dire Recherches, 

fur la figure , la beauté , & la ftature 

dp Jefus-Chrift & de la Vierge Ma¬ 

rie. vol in 8°. 

Le P. Vavafleur Jefuite fembloit 

avoir épuifé la matière dans fon Trai¬ 
té de forma Chrijh où il prouve que 

le Sauveur du monde n’avoit rien de 

difforme dans fa figure, dans fa taillé, 
dans fon vifâge,dans fon maintien. 

Il en eft cependant qui ont fuivi le 

fentiment oppofé , 8c qui ont inter- 
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prête à leur avantage cet endroit ou 

Haie dit de Jefus-Chrift , non e(î ei>- 

fpecies , ne que décor. Mais il eft évi¬ 

dent que le Prophète confidéroit 

alors le Melïie, livré à la fureur des 

Boureaux , au milieu des opprobres 

& des douleurs de fa paflion. Ter- 
tuilien , il eft vrai, s’étoit perfuadé 

fauiïement que lu beauté corporelle 

& l’innocence ne pouvoient s’allier 

l’une de l’autre dans un même fujet. 

Plein de cet étrange paradoxe ; il 
avoit du de Jefus-Chrift, qu’il croit 

vulifi Çj afpettu mglorius ( L. adv. 

J ud,} ne afpetlu quidem honeflus \ a Jeo 

nec hum ma honeflatis corpus fuit ( L. 

de carne Chrifti ) 11 s’imaginoit que 

le Verbe fl.ir chair n'auroitpas paru 

aux yeux des hommes, ( félon le texte 

facré ) fous lu forme d'un efclave , s’il 

n’en avoit emprunté tous les traits; 

comme Ci la laideur droit infépara- 

b’e de la condition fervile*Il falloir, 

repr end Tertuliien, que ]. C.fe mon- 

' trât fous ces dehors mépriftibles, pour 

vérifier cet endroit du prophète,lors¬ 
qu’il parloit de l’homme Dieu, Qua- 

fiabfccnditiis vultus ejus, & defpeblus. 

- Clerœnt d’Alexandrie s’étoit laifte 
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prévenir de la même erreur qu’il éta- 

blifïoit fur desprincipes aufli ruineux. 
E’v <ra.fiU /ueï à.xJ'vç /fEAMÀvôfV icj oc/^op» 

Çoç. Fait hic quidem ( Chriftus ) cor- 

pore injacundus atque informis. Enfin 

ceux qui adoprenc cette opinion ou¬ 

trée, citent en preuve une médaille 

dont la Tête rcprefente le Sauveur 
avec une Phifionomie peu avantageu- 

fe:fur le revers eft la figure d’un Tem¬ 
ple qui porte ceFte infcription A’vd- 

raatç. C’eft fous ce nom que l’Empe¬ 
reur Conftantin , fuivant le témoi¬ 

gnage d’Euzebe & de S. Jerome , 

fit ériger une Bafilique dans le lieu 
même où le Sauveur du monde ré- 

fufcira. Ainfi le monument eft pof- 
térieur d’environ trois fiécles à Jefus- 

Chrift •, & on ne peut en rien con¬ 

clure qui favorife la conjecture de 

Tertullien , & de Clément d’Aié- 
xandrie. Quoiqu’il en foit l’Auteur 

Anglois renouvelle une qneftion aufii 

frivole qu’elle peut être dangéreufe. 

Il s’occupe dans la première Par¬ 

tie de fon Ouvrage à examiner & 

à réfuter les raifons de ceux qui ont 

foute nu que ]. C. droit un bel hom¬ 

me. Dans ia fécondé Partie il ù de- 
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clare pour le fenriment contraire , 

& Ce range du côté de Tertullien 

& de Clemenr. A l’égard de la Mc- 

re de Dieu,de la figure & de fa beau¬ 

té» on ne voit pas lurquoi peut ap¬ 
puyer Ton jugement , un Auteur 

qui croit apparemment avec M« 

Dupin ( DHL lut I3 Bibl. L. 1. ch. 
2.)queies Images de la Sainte Vier¬ 

ge attribuées à S. Luc, font des fic¬ 

tions qui n’ont ni vérité, ni apparence.. 

FRANCE. 
De Pari s. 

On a mis en vente les Généalogies 

hiftoriques des Rois»Empereurs,&c. 

& de toutes les Mailons Souveraines 

qui ont fubfiftécs jnlqu’à prefent ; ex- 

pofées dans des Cartes Généalogi¬ 

ques tirées des meilleurs Auteurs : 
avec des explications Hiftoriques & 
Chronologiques, dans lefquelles l’on 

trouvera l’érabliftèment, les révolu¬ 

tions & la durée des différera Etats 

du monde , l’origine des M allons 

Souveraines, leurs progrès, alliances, 

droits, tirres , prétentions & armoi¬ 

ries > avec figures. 2. Tomes m-40. 

chez GifFart. Ces deux volumes ne 

Font qu’une partie du grand ouvrag 
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dont on a vu le Profpeiïus il y a quel¬ 
ques années. Le refte ne fe fera pas 
long-tems atrendre.On fent combien 
la matière eft épineulè & pénible. 
L’Auteur n’a l ien oublié pour la trai¬ 
ter avec la plus grande éxa&irude. 
Nous rendrons compte incefl'am- 
ment de fon travail. 

L'Ecole de Cavalerie par M. de la 
Guériniére, Ecuyer du Roy. voL in- 
fol. grand papier, & i. vol.in-8.Cet 
Ouvrage eft enrichi de figur. gravées 
d’après les ddleins de iVÎ. Parocel 
Peintre ordinaire du Roy. Des trois 
Parties qui compofentle Livre,la pre¬ 
mière, explique le nom, la polîtion 
des parties extérieures du cheva1,leurs 
beautés & leurs défauts, I âge, la dif¬ 
férence des poils t l’embouchure , la 
ferrure & la felle. La fécondé Partie 
donne des réglés litres pour drellêr 
les chevaux , tant au manège qn’à la 
guerre , à la chaffe, & pour le carof- 
fe. A la fuite eft un Traité des Carou- 
fels , & des courfes de têtes & de ba¬ 
gues. La troifîéme Partie roule fur 
l’oftéologie du cheval, là connoiflan- 
ce & la guérifon de fes maladies, les 
opérations chirurgicales qui convien- 
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rient àcet animal-, le toutelt terminé 

par un Traité des Haras. 17 3 6.Chez 

Guérin LibraireQuay des Augnftins. 

On trouve chez Jean Villette fils, 

l'uëS.Jacques à S. Bernard, la nouvel¬ 

le Edition dçsSentences & lnfiruütons 

Chrétiennes , tirées des SS. Peres, 

en Lat;n 6c en François, avec l’A- 

bregé des matières aux marges, par 

le fieur de Laval. 8. vol. 

L' Hiftoire de l'Ancien & du Nou¬ 

veau Teftament, par M. de Royau- 

mon t, Pr ieur de Sombre va 1.non v.éd. 
Tradition de l'Eglife touchant l'En- 

char tjiie , recueillie des SS. Pet es Sc 

autres Auteurs Ecclefiaftiques, divi¬ 

sées en 5 2. Offices. 

Montalant Libraire,Quay des Au- 
guftins , distribue Thomajfim Têtus 

Nova Ecclejia. fol. 3. vol. 
Natalis Alexandri Hiftoria Eccle- 

['aftica.Veteris Novique Teflamenti ab 

orbe condtto ad annum pofl Chrijlum 

natum 1600. Et in loca ejudem infi- 

gniora Difortationes Hijloricai Chro¬ 

nologie a^cri tic a, dogmaticœfol. 8. vol. 

Lutetia 1 7 3 5* 
Recueil d'Arrêts du Parlement de 
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Dijon, par M. Perrier, avec les Ob- 

ki varions de M. Raviot,l’un & l’au¬ 

tre Avocat au même Parlement, fol. 
z. vol. 1735. 

Les Tableaux de Teiniere n’atren- 

doient que le burin d’un excellent 

Graveur pour être copiés fideilemenr, 

êc multipliées dans les galeries 8c 

dans les cabinets des curieux.Le Sieur 

le Bas connu par differentes pièces 
d’un goût parfait sert chargé de 

l’execution. Le fuccès de fon travail 

lui alfure pour toujours la réputa¬ 

tion qu’il s’efl: acquife d’un des plus 

célébrés Graveurs de Paris. Oh re- 

connoît un Maître habile dans les 

Eftampes qu’il vient de donner au 

Public, d’après les Tableaux qui re- 

préfentent féparément, la tentation 

de S. Antoine...le bon Pere ... le 

bon Mari... le Vieillard content... 

les Joueurs de boule.... le Berger 
fohtaire ... F Ecole du bon goût ...la 

Foire de Venife qu’il a gravée fur un 

original de M. Parocel de l’Acadé- 

mie Royale de Peinture. 

Le P. Marfy Jefuite , Auteur du 
Poeme fur la Tragédie que nous an* 

nonçâmes l’an paffê, vient d’en pu- 
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blier un nouveau qui a pour ob/ec 

la Peinture , Ptiïura Carmin , & fe 

vend chez Bordeler rue S. Jacques. 

On nous pardonnera de dire que le 

génie, la délicatefîè, le goût exquis 

du Poere 3c routes les richeflès de 

la Poëfie Latine y brillent à chaque 

page ; nous ne Tommes en cela que les 

échos des Maîtres de l’art qui n’ont 

d’autre intérêt que celui des Lettres 

ôc dont la décihon ne peut être luf- 
pecte de partialité. 

Abrégé du Cathéchifme du Concile 
de Trente , chez. François Matthei (3 
Louis Dupaj , rue S/facqucs. On ne 

peut trop recommander aux fideles la 

lecture de cet excellent abrégé qui re- 

préftnre en racourci, & comme fous 

un même point de vue, les dogmes 

de la Religion & les Réglés delà Mo¬ 

rale Chrétienne. Toute la Doctrine 

de l’Eglife s’y trouve réduite à qua¬ 

tre chefs, au Symbole des Apôtres , 

aux Sacremens, au Décalogue, & à 

POraifon Dominicale,avec unepré- 

cifion qui n’ôte rien à la fubftance 

de ce Cathéchifme Dogmatique le 

plus orthodoxe 3c le modelé de tous 

les autres. 
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POUR L’HISTOIRE 

des Sciences & des beaux Arts 

Juillet 1736. fécondé Partie. 

ARTICLE L XX VIII. 

LETTRE DE M... PRETRE 
du Diocez,e de Riez. , à A4. . . . 

Chanoine d'Arles > fur ce qui ejî 

dit des Saints Faufle de Riez. '3 

Céfaire d’Arles , dans l Hijloire 

Littéraire de la France. 

IL s’en faut beaucoup, M. que je 

ne fois aufli content que vous me 

paroilTez l’être du fécond & du troi- 

fiéme volume de X Hijloire littéraire 

de la Franeç. C’eft, à ce que j’encre* 

3 T i’j 
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vois par votre lettre,le pompeux éloge 

que l’on y fait de St.Céfaire Pun des 

plus illuftres de vos Prélats,qui vous a 

porté à juger favorablement de tout 

le reftede l’Ouvrage. Vous dirai-je , 

Monficur,que c’eft en partie ce même 

éloge, qui a contribué le plus-à m’af¬ 

fermir dans un préjugé rôtit con¬ 

traire? Je me révolte aifément con¬ 
tre tout éloge qui n’efl pas fondé 

fur la vérité la plus éxaéle: fur tout 

quand on n'y relève la gloire de celui 

qui en eft l’objet , qu’aux dépens 

d’autrui. L'Hiftoire littéraire , dans 

ce qui concerne votre Sr. Evêque Sc 
le nôtre , fait un contrafle des plus 

frappans dans les différeras portraits 

qu’elle nous fournit de ces deux 

Saints. Faude y paroir comme un 

ennemi juré de S. Auguftinj& qui 

pis ed, comme le chef des Semipela- 

giens des Gaules , air cinquième fîé- 

cle. S. Céfaire nous y eft dépeint 

au contraire comme un homme fuf- 

cité de Dieu , pour terralTer Faufle 

& fon école , & en un mot , comme 

VAusùftin de F EghJe Gallicane ( rom. 

III. pag. 23t. ) Il eft remarquable 
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nous avoit-on dit au tom. z. pag. zz, 

que comme c étoit un évêque des Gau¬ 

les qui avoit le plus contribué à ap- 

puier (3 à répandre l'erreur , Dieu 

voulut fe fervir d'un autre Evêque 

Gaulois pour la détruire. S. Céfaire 

fut choi/i pour cette gloneufe éxecu¬ 

tion. D'abord IL ECRIV1C CON¬ 

TRE EAUSTE, un traité de la grâ¬ 

ce & du libre arbitre , que nous n'a¬ 

vons plus malheureusement, &c. Que 

penfer autre chofe,en iifanc ces faits 

& en y ajoutant foi, finon que Sr. 

Céfaire fut en fon tems,comme i’An¬ 

tipode de Faufte , fon fléau , & ce¬ 

la par le choix de Dieu ,& en con- 

fcquence le plus déclaré, le plus conf- 

cant , & le plus redoutable de fes ad- 

verfairesîLa bonne méthode,M. eft 
d’examiner les faits par loi même j 

fu rtour quand il eft queflion de cer¬ 

tains points, où l’on s’apperçoit fans 

peine, que des Hiftcricns font pré¬ 

venus pour ou contre. Il y a trente ans 

que fauroisaprouvé fans la moindre 

répugnance tour ce que nos fçavans 

Hiftoriens nous dilent ici à l’avamagfc 

de S. Céfaire, & au délavamage de 

3 T uiJ 
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Faille. Et pourquoi? C’eft,M. que 

je condamnoisFaufte pour lors,ce que 
font e icore cent & cenr Théologiens 

ou Critiques aujourd'hui furie (impie 

témoignage de tant de gens qui l’ont 

aeculé.Je n’avois jamais penlé a l’é¬ 

couter dans fes défenfes ; c’eft-à-dire 

que je ne m’étôis point avifé d’exa¬ 

miner les ouvrages,ceux deS Céfaire, 

ni en un mot aucunes des pièces qui 

feules pou voient m’aider , à porter 

à Ion fi jet un jugement équitable. 

Dans la fuite je le fis , il y a plus 

de vingt ans, & depuis j’ai toujours 

ren lu juflice à notre S, &c fçavant 

Evêque de Riez. Par la difcullion 

exaéte que je fis alors , autant que 

j’en pou vois être capable , de tous 

les faits entaficz contre cet Evêque 

par le Cardinal Noris, & depuis par 

M. de Tillemonr, je demeurai con¬ 

vaincu , que ces deux Sçavans n’a- 
voient fait,à fon égard, aucun ufa- 

ge de l’équité, de la bonne foi , & 

de la fagaciré critique dont ils étoienr 

d’ailleurs fort bien pourvus. Nos 

doctes Benediétins , s’en font trop 

fiez à ces deux Critiques, &: j’ai re- 
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marqué, que dans ce qu’lis nous di- 

fent de nos deux Saints, Faufte & 

Céfaire , il y a au moins une cinquan¬ 

taine de faits , que je me crois en 

état de faire voir être contraires à la 

vérité. Vous les marquer tous en dé¬ 

tail , je ne lepourrois, M. fans faire 

un gros livre. Mais vous ne me le 

pardonneriez pas , fi je prétendois 

vous obliger à m’en croire unique¬ 

ment (ur m'a parole. Il faut donc 

que je vous donne , M. un échan¬ 

tillon de ma critique. Je me borne 

à peu de faits, & encore appréhen¬ 
dai-je d’être bien long. Je commen¬ 

ce par la difcufiion du court extrait 

que je viens de vous tranfcrire. 

D'abord S. Ce faire écrivit contre 

Faufte un Traité cjue trous n avons 

plus malheureufement. En marge on 

nous cite pour témoin d’un fait de 

cette importance, Gennade dansfon 

Traité des Hommes illuffres > chap. 

8 6. Genn. Fir.Ill. c. 86. Il y a dans 

ce peu de mots, trois fuites palpa¬ 

bles. i°. Ce chapitre n’cft point de 

Gennade , lequel écrivant fon Cata¬ 

logue vers 4 94, n*a pû y parler corn- 

3 T v 
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me d’un Evêque mort depuis un 
tems, de Sr. Céfaire ,qui ne mourut 

qu’en 5 42. Nos fçavans Hiftoriens Ce 
font cortigezdans la fuite à ce fujer, 

& ils ont averti que ce Chapitre 

avoit été ajouté , on ne fçait par qui3 

au Catalogue de Gennade. Mais je 

penfe que par la faute qu’ils font ici 

ils ont été, ou au moins ils ont pu 

être un fujet de méprife à un fçavant 

Auteur qui, pour n’avoir pas bien 

examiné le fait, a fait entrer dans 

la legende de S. Céfaire , cette er¬ 
reur chronologique , dont on at¬ 

tend la correction. 2°. Il n’eft 

point vrai que ce faux Gennade , 

homme peu infirme , de l’aveu du 

Cardinal Notis,ait jamais dit que S. 

Céfaire eût écrit un 'Imité de la 

grâce Cv du libre arbitre. N os fça- 

vans Hiftoriens qui le fuppofent 

ici , & qui le répètent à la page 

597. ont reconnu depuis qu’ils 
s’étoient trompés. Voici en effet les 

paroles de ce Chapitre : De gratta 

quoque & libéra arbitno edtdtt tefli- 

moma divwarum Scripturarum, (3 
San II orum Vatrum ju dictés munit a 
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Sic. Sur quoi nos Hiftoriens, en le 

corrigeant eux-mêmes,fans fe nom¬ 

mer ,difent au Tome III. p. 225. 

qu'il rte faut pas compter , comme 

jemblent faire quelques-uns, an nombre 

des Ecrits perdus de St. Cefaire, un 

Ouvrage fur la grâce & le libre ar¬ 

bitre dont parle l'Auteur qui a ajoute' 

d Gennade l'article du S. Evêque. Cet 

Ouvrage n'étant autre chofe que (es 

Aéles du fécond Concile d Orange. Les 

caraéleres quy attache l'Ecrivain 

en quejhon , ne permettent pas de s'y 

tromper. 30. Il eft encore évident 

que ce prétendu Gennade eft cité à 

faux,quand onle donne pour témoin 

d’un Ouvrage compofé par St. Cé- 

faire contre Faufe. L’envie que les ad- 

verfaires modernes de Faufte avoient 

de lui trouver un contradicteur d’im¬ 

portance dans la perfonne de S.Cc- 

faire , leur a fait voir dans ce faux 

Gennade , un fait qui n’y eft point, 

& auquel l’Auteur, quel qu’il foit , 

ne penfa jamais. Cet homme apres 
avoir marqué ce qu’il connoiftoit des 

Ouvrages de St. Ccfaire , ôi voulant 

indiquer le tems auquel il avoit vécu 

3 T vj ? 
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d i r iî m p le mène : Floruit eo temppre 

iquo & Fauéhts , Anafiafio rempubh- 

cam gubernante. C’elt-à-dire : 11 a 
fleurt dans le même tems que Fa a fie 

fous l'empire d'Anafiafe. ( On voit 

par là que cet Auteur écrivoit allez 

long-terns après la mort de St. Cé- 
faire,& qu’il n’étoit nullement au 

fait des dates de l’Empire d’Analla- 

le ,de la mort de Faufle , &c. ) C’efl 
dans cette époque que l’on a trou¬ 

vé , par Un pur trait d’imagination, 

que cet homme croyoit que St. Cé- 
faire avoit écrit contre Faufte , parce 
qu’il dit ( faullement ) qu’ils avoienc 

véçu dans le même rems. Nos doétes 
Hilloriens ont adopté cette conjec¬ 

ture. On fait furore dans Gennade 

nous dilent-ils à lap. 597. les deux 
articles de Faufie & de S, Cefaire, 

pour faire obfer ver, sans doute , que 

fi l'un a combattu la grâce, l'autre 

l'a défendue avec de puifiantes ar¬ 
mes, &c. Et depuis quand ell-on 

cenfé dire , qu’un Auteur en a com¬ 

battu un autre, parce qu’on dit qu’il 

a vécu avec lui , parce que l’on pla¬ 

ce l’un à la fuice de l’autre, & qu’on 
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allure qu’ils ont fleuri dans le mê¬ 
me tems? 

Tenez pour certain, M. que vo¬ 

tre Saint eut toujours beaucoup de 

vénération pour le nôtre , & pont 

la fçavante & pieufe Ecole de Le- 

rins, où il avoir été lui-même élevé, 

dans un tems où Faufte vivcit en¬ 

core à Riez, & où il avoir dans ce 

célébré Monaftere autant d’amis, 

d’admirateurs , 8c de dilciples, qu’il 

y avoit de Religieux. Le jeune Cé- 

fifire y entra en 488. ou environ, à 

l’âge de 18. ans. Eft on capable dans 

une fi grande jeuneflè, de vivre dans 

une Communauté, & de n’y pas lui- 

vre les préjugés, légitimes ou non, 

cela n’importe, de tout le relie du 
corps ? Nous avons de S. Céfaire 

un fort beau difcours, où il fait le 

panégyrique de l’Abbaye de Lerins. 

Elle étoit, fi l’on en croit les adver- 

faires de Faufte , comme le nid de 

J’hérefie. Les Religieux, à la tête défi 

quels Faufte avoit été pendant vingt 

à vingt-cinq ans , étoient tous des 

Démi-Pélaçiens déclarez. C’étoit 

fur-tout Faufte, prérendent-ils, qui 

les avoit tous gâtez, & de-là leSémi- 
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pélagianifme s’étoit répandu dans 
routes nos Gaules. Le Concile d’Ar¬ 

les de 474. ou 75. oùfe trouvèrent 

trente Evêques ou environ , & en- 
rr’autres Leonce d’Arles, Mammerc 

devienne, Patient de Lyon , Eu- 

phrone d’Autun, &c. Ce Concile, 

dis-je, où la doéhine de Faufte fut 
approuvée folemnellement, n’étoir, 

dit M. Arnauld ( I. Apologie pour M. 
Janfemus, p. 204. ) qu’un Concile 

de Sémipélagiens. Un homme qui 

auroit regardé Faufte & fes Moines 

fur ce pié-là, eût-il jamais pu fe ré¬ 

foudre à faire du Monaftere de Lé- 
rins,!’é!ogequeS.Céfaireen fit en fon 

tems. Il l’appelle rifle des Saints, 
la pépinière des bons Evêques & 

Prêtres , &c. Ofelix & beata ha- 
bitatio infuU bd jus ubi tam Saniïis 

quotidie , & tam fpintu alibis s lucris 
gloria Dominé Salvatoris augetur.k% 

Beata tnqisam, Infdla Lirinen(is..%% 
qua innumerabiles montes ad Codant 

mi/ifre cognofcitur. Hac eïl qisa exi- 

ntios nutrit Monachos , & prajlan- 

tiffimos per omnes Provincias erogat 

Sucer do te s.., Beata habitat 10... unie a 
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ac finoulans bonornm omnium nn- 
trix , &c. 

( Homil. ad Monachos Lirin. T, 
î.Bibl.Patr. édit. Paris 164.4.^. 318. 

Nos Içavans Benedidins oblervenr 

que S. Cefaire fie ce difcouis dans 
quelqu’une des vifires qu’il faifoit 

de tems en rems à Lérins, étant Evê¬ 

que , pour y voir Tes anciens Con¬ 

frères & s’y édifier avec eux. Il les 
aimoit donc, il les efiimoit , il les 

regardoit comme des Saints, & com¬ 

me les enfans de tant de Saints que 

cette Maifon avoit déjà envoyez, an 

Ciel. Il n’y a pas lieu de douter qu’il 

ne mît Faillie au nombre de ces 

derniers. En voici, M. une preuve 

inconcevable; preuve que nos fça- 

vans Benedidins n’ont pas ignorées 

mais à laquelle ils n’ont pas fait tou¬ 

te l’attention qu’elle mérite. 

Ils conviennent à la p. 113. que 

Yexhortation anonyme , imprimée, 

avec la Lettre du Pape Jean IL 
dans l'affaire de Contumeliofus, 

Evêque de Riez, eft de Saint Cé- 

laire , & de l’année 534. Ils obfer- 

venrqtie S. Céfaire voulant appuyet 

l’obligation du célibat pour les Mi» 
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niftres des Autels, y cite S. Cypri 
S% Chryfoftome, & Fa u/le de Riez.. Et 

pourquoi retranchent-ils ici à Faufte, 

la qualité de S. Evêque que S. Cé- 

faire lui avoir donnée en plein Con¬ 

cile, en le citant en certe maniéré fi 
honorable, Fau/lus Episcopus Sanc- 

tus in Epiflola Jua dixit, &c ? Eft-il 

moralement poftible, M. que fi S. 

Céfaire eut , comme nos Sçavans 

Bénédictins veulent nous le persua¬ 

der, confideré Faufte comme un en¬ 

nemi de la grâce, comme le propa¬ 

gateur duSémipélagianifme dans nos 

Gaules, il eût ofé le citer dans une 

adèmblée d’Evêques , comme un 

Prélat donc l’autorité étoit refpecta- 

b!e,& le qualifier , qui plus eft de 
faint ? Fau/lus Epifcopus fanchts ? 

Les RR. PP. Bénédictins , édi¬ 
teurs du V. Tome des œuvres de S. 

Auguftin , ont remarqué ce fait dans 
leur Préface, en avertifiant que S. 

Cdaire avoir cité Faufte, dans l’af¬ 

faire de Contuméliofus , avec hon¬ 

neur , cptm honoris/ignificatione ; ce 

que nous obfervons, difent-ils, afin 

que fi l’on voit dans S. Céfaire quel¬ 

que chofe tirée de Faufte, on n’en 
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foir point étonné : ut (i cjuis ejus in 

conciontbus alupuam Faujh fententiam 

deprehendent , non miretur. Cela ell 

de bonne foi. Ils ajourent, que néan¬ 

moins, ce que S. Céfiùre a pris de 

Faillie n’eft prefque rien , fi on ie 

compare avec ce qu’il a emprunté 

des Ecrivains plus anciens. Qu°d e 

Jenptis Fauflimntuatus est ,pro mhilo 
ferme habebitur, fi t &c. 

( Prœfat. pag. ultima. ) Ce?a efl vrai 

en un feus , par rapport à tant de 

points, ou de dogme ou de morale, 

que Fatifte n’avoit jamais traitez : 

mais i! ne l’ell pas , pir rapport aux 

matières de la préddlinarion , de la 

grâce tk du libre arbitre. Faufte ell 

la fource principale où S. Céfaire a 

puiré le plus , quand il a eu occafion 

d’en parler. Ce fait, Monfieur, ache- 

vra de prouver combien l’on a tort 

de nous donner S. Céfaire pour un 

homme que Dieu même avoir choi- 

fi pour écrire contre Faillie ; pouE 

ruiner fa doélrine & Ion école , & 

pour être en confequence de cette 
viÜoÏYe fignalée , regardé par-tout à 

jamais , comme l'Au pu fl in de l'Eglife 

Gallicane. ( Le Gard. Noris & M* de 
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Tilletnont n’avoient pas porté l’élo¬ 

ge fi loin } ils fe contentoient d’en 

faire le S. Ful^ence de nos Gaules. ) 

S, Céfaire a donc quelquefois co¬ 

pié Faufte. C’efl un fait que les an¬ 

ciens Bénediétins ont appris à bien 

des gens. Croyez vous bien , M. que 

leurs enfans Aureurs de YHiftoire 

Littéraire , ont pourtant ignoré ce 

fait ? Sans doute , vous en ferez fur- 

pris, & je ne le fuis pas moins que 
vous. Mais enfin il eft pourtant vrai 

que je fuis bien fondé à dire , que 

ce fait a échapé à leurs recherches. 
Je croirois manquer & à la chari¬ 

té & à l’équité , fi je difoisqu’ils l’ont 
fçu , mais qu’une prévention outrée 

contre Faulle, les a portés à le fup- 

pri.nerde mauvaifefoi, & par pure 
malignité. 

Pour vous faire voir, Monfieur, 

que S. Cefaire, fur les matières de 

la grâce, s’en rapporroit volontiers 
à Faillie , qu’il lecopioit fans feru- 

pti'e, je me borne, pour le préfent 

à un leul fermon de S. Céfaire, qui 

efl le i 2 dans 1 ' Avpendix du V. tom. 

des Oeuvres de S. Àuguflin.7/roule» 
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nous dit YHiftoire Littéraire, p. 20 2. 
fur cet endroit du chap. 9. de l'Exode. 

Le Seigneur endurcit le cœur de 

Pharaon. S. Ce (aire y explique ces 

paroles avec beaucoup de lumière, con- 

FoRMtMENT à la doélrine du Dofteur 

de la grâce ( S. Auguftin ) C3 ce qu'il Îdit peut beaucoup jervir a entendre 

le neuvième Chapitre de iEpitre aux 

Romains. H y établit tellement la 

Toute Puissance de Dieu , fur le 
cœur de l'homme , quil en écarte tout 

ce qui pourront 'tonner atteinte à fa 

liberté. Je ne vous dirai point, M. 

ce que je penüe de cette idée, & pour 

ainfi dire de ce précis que l’on pré¬ 

rend nous donner ici , de ce fer mon 

de S. Céfaire. Vous ferez bien en 
| état d’en décider par vous-même, 

quand vous aurez ta ma Lertre iuf- 
qit’au bout. Je vous ferai feulement 

remarquer , M. que nos doétes l ti(- 

toriens, qui apparemment n avaient 

pas tu Faufle t ou qui du moins 

avoient perdu la me moire de ce qu’ils 

y avoient lu , onr ignoré que ce fer- 

mon de S. Céfaire , eft, pour h plus 

grande partie emprunté de Faufle. 
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Le point eft de conféquence , Ôc il 

fera tout le lujet du relie de cette 

Lettre que j’ai l’honneur de vous 

adrellér. 

Si je démontre que S. Célâire mar¬ 

che ici comme pas à pas, fui les tra¬ 

ces de notre Saint, j’aurai fuffîfam- 

ment détruit tout ce que nos Sçavans 

Bénediétins nous ont dit de la guerre 

qu’ils prétendent que S. Céfaire 
avoit déclarée à Faufte. Car enfin , 

Monfieur, un Evêque audi zélé pour 

la vraye Doétrine de la Grâce , que 

S, Céfaire l’étoit effe&ivement > n’a 

jamais pû fe déterminer à copier 
un Hérétique. Il falloit donc que 

le Saint Evêque d’Arles regardât 

Faude comme un Maître également 

ôc fçavanr 3c orthodoxe, fur les ma¬ 
tières de la grâce, pour le fuivre en 

humble difciple , fur un point des 

plus difficiles , qui eft celui de l’en- 
durcilfèment du pécheur. Je vais , 

M. vous donner ici le Sermon de S. 

Céfaire prefqn’en fon entier,& de 

fuite, ôc je n en omettrai pas un feul 

mot qui puilfe être de la moindre 

confequence. Je joindrai iur chaque 
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extrait, ce que j’aurai remarqué y 

être conforme dans les deux Livres 

de Faufte de Gratta, & Ltbero Ar~ 
bttrto, que je cite luivant l’édition 

de la Bigne , Bibhoth. Patr. édi¬ 

tion première , de l’année 1575. 
tom. 5. 

S. Céfaire déclare d’abord , qu’il 

explique cet endroit de l’Ecriture: 

f'endurcir ai le cœur de Pharaon, par¬ 

ce que, dit-il , toures les fois que 

nous le liions à l’Office, il eft non- 

feulement pour des Laïques , mais 

and) four quelques Clercs , une orca- 

fion de fcandale. Pourquoi , dilent- 

ils, impute-P on ce pèche à Pharaon, 

puifque c'étoit Dieu lui-méme qui lui 

avoit endurci le cœur , & qui l’avoit 

mis par-là dans l’impuiffimce d’o- 

béïr ? Faufte avoit traiié ce même 

point dans deux chapitres de fon 

Ouvrage, contre le Prédeftinatien 

Lucidus, qui croyoit que Dieu, en 

conféquence du decret de réproba¬ 

tion, par lequel il damnoit ceux qu’il 

lut plaifoit, parmi les enfans d’A¬ 

dam, Ses portoit par une elpece de 

nécdîité inévitable, à l’offenfer, & 
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les endurcilFoit lui-même pour les 

damner* Nos deux Saints ont trai¬ 

té ce poinc , de l’endurciflèment du 

pécheur,fuivant les mêmes principes, 

& fans que l’on puiflè trouver dans 

S. Cefaire un feul point, où il con- 

tredife Faufte le moins du monde, 

i w. S. Céfaire pofe d’abord ce 

principe inconteftablc , comme la 
bafe de tout ce qu’il a à dire, (ça- 
voir que Dieu n abandonne jamais 

l'homme, que l’homme ne l’ait aban¬ 

donné le premier. Driwb, hocfàeli- 

ter 0 firmiter credat dilecîio vefira 

cjuia numcjuam Deus defent homwem, 

nifi prias ab homine deferatur, C’eft 

le fondement de l’aüTurançe du Jufle. 
S. Auguftin l’avoit dit, & jeçros bien 

que c’eft de lui que S. Céfaire i’a tiré. 

Perlonne ne doutera que Faufrc n’ait 

cru & enfeigné ce point capital, que 

Lucidus & quelques autres prétendus 

Augulïiniens de fon tems nioient. 

Agnofce , dit Faufte , à un de ces 

mauvais Théologiens , quia gratin 
non tam homwi negata défait , fed 

hominem prias ab eo derelilla 0 con- 

tempta déférait...,Non periit derelic- 
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tus , qui Je ingerentimiftncordu fub- 
ftraxit ingrat us. ( Fauft.l. 1. c. 1 ) 12°. Mais , ajoûte S, Céfaire, la 

bonté de Dieu eft lî grande , qu’il 

n’abandonne pas même tout à fait, 

le pécheur qui l’a abandonné le pre¬ 
mier , & qui a agravé fon crime par 

bien des rechutes. Cumenim(emeli§ 

fecundo & tertio unufquifque peccata 

gravia commiferit , expettat tamen ! ilium Deus , fient per Prophetam di- 

cit, ( Ezechiel. 3 !•) ut convertatur 

& vivat. Faufte dit la même chofe 
üv. 1. ch. 19. & ce qui eft fort 

remarquable, il dit comme S. Cé¬ 

faire, & en cirant le même paftage 

d’Ezechiel, que Dieu attend la vo¬ 
lonté du pécheur pour le purifier”, 

voluntatem ejus qui efl purgandus ex- 
peSlat. Exprelîîon, M. que les ad- 

verfaires de Faufte traitent de Pela* 

gienne. S. Céfaire n’avoit garde 

d’en penfer ainfi , puisqu’il l’adop- 

toit lui même fans aucun fcrupule. 

3°. D’où vient donc l’endtircifîe- 
mcnt? H ne vient uniquement, fui. 

• vant nos deux Saints , que de la 

I mauvaife volonté du pécheur. Il a 
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perdu la grâce par fon péché , c’eft- 

à-dire, la grâce de la juftification. 

Si , au lieu de fe relever par une 

prompte pénitence , il commence 

à fe complaite dans l’iniquité > & à 

v croupir , il multiplie Tes péchez. 

De îà, vient le défefpoir, Sc l’endur- 

cilïl-ment naît bien-tôt du défefpoir. 
Enfin l’on voit s’accomplir en lui ce 

eut efi: dit dans l'Ecriture ( Prov. 

1 8-) que quand le pécheur fera par¬ 

venu au profond de fes maux, il 
s’en moquera. Cum vero in peccatis 

fuis expertt permanere, de multitudine 

peccatorum nafcitur defperatio , & ex 

defperatione obduratio amener atur.... 
QHodcumfaclum fueritumplerur cjuod 

fcnptum efl , peccator cum venent in 

profundum malorum-> contemnet Saint 

Célaire le répété encore à la fin de 

fon Sermon. Faufte avoit fèrvi ici de 

guide à S. Céfaire , où je me trom- 
perois forr. Adhuc-> dit-il, au I, 1. 

ch. 18. caufam obdurattoms adverte> 

fecundum fenrentiam Salomonis , qui 

dicit : Impius cum venent tn profun- 

dvm malorum , contemnit : id eft » 

de ajfiduitate peccandt defperatio naf¬ 
citur 
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citur , obduratio vero ex defperatio- 

ne generatur , &c. 

4°. Mais quand le pécheur en eft 

venulà,elhil donc entièrement aban¬ 

donné? N’a-t-il plus, ni fecours de 

la part de Dieu , ni relïource ? Nos 

deux Saints ne le croyoient pas. Ils 

remarquent l’un & l’autre , que la 

bonté infinie de Dieu n’eft point 

épuifée à l’égard de ces pécheurs ; 

& ils le prouvent par S. Paul, qui 

parlant à ces endurcis, leur dit : O 

homme, ignores-tu que la bonté, 

que la patience de Dieu (pour toi) 

te conduit à la pénitence î Et toi#" 

par la dureté de ton cœur & par ton 

impénitence, tu t’a malles un tréfor 

de colere, pour le jour de la colere^. 
De talibus Apofiolus dicit : Ignoras 

quod patientia Dei adpœnitentiatn te 

adducit ? Tu autem fecundum duri- 

tiam cor dis tui ê3 iwpœnitens cor > 

thefaurifas tibi tram in die ira. 

( Roman, a.) Voilà ce que difoic 

S. Céfaire, & voici ce qu’avoir dit 

Faillie dans le même fens, mais avant 

hù.Dum adpœnitentiam Juftwet de- 

lincjuentem infatigabilis bonitas, abn- 

‘juillet 1736. II. Partie, 3 V 
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titur benevolentid remittentis e/ata 

fccnritas. Ideo Ait Apofiolus. ., Igno¬ 

ras , i£c. Advertis quod Apofiolus dt- 

cendo, [ecundum durmam tuam d cor 

impœnttens, 00» Deo, fed hommi cul- 

pam indur adonis cordis adfcrwit• 

Ignoras, induit.... Àgnofee quia non 

aufientas Üei indurat corda malo- 

mw 1 fed bomtas. ( ibid, c. 18.) 
5V. J’ai voulu , mes freres 5 vous 

citer tous ces textes , dit S. Ce (a; te , 
afin que vous conceviez que IVndur- 

ciiîèment ne vient pas de ia puidan¬ 

ce de Dieu , comme fi elle y poufioit 

le pêcheur , mais qu’il vient tout au- 

contrairc de la bonté meme &c de 

l’indulgence de Dieu. Ce n eft donc 
pas la puiffmce de Dieu, mais c eft 
fa bonté qui a endurci Pharaon. Ut• 
imelhgAtis quia 0 b durant), non Del 

potentta compe lient e perficitut , fed 

Deiremiffme (3 wdu/gentia généra-- 
ttir : Ac fie Pbaraonem non draina 

pot eut ta , fed divmapatientiacreden- 

da e(l obdurafie. Vous venez de voir, 
M. queFauftead.it tout cela ; je n’y 

ajoute que ce mot tiré du Liv. 2. c. 

1, filon çrgo indur atur Pharao tn 
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multa Dei potentia -> (ed contemptor 

efficitur, in multa Deipatientia. ' 
6°. S. Cefaire continue, & voici 

la preuve qu’il donne de ce qu’il ve- 

noir d établir. Pharaon }dir-il , fe 

repentoit , toutes les fois que Dieu 

le frappoit , & il demandoit miferi- 

corde. Mais des que Dieu la lui ac- 
cordoit, & qu’il cefloit de le frap¬ 

per , il fe révoltoit de nouveau. 

Croyez donc, mes freres, & le croyez, 
fans aucun doute , que quand Dieu 

di(bic : f endurcirai le cœur de Phœ- 

ruon » rie vouloir dire, 6e. mus fai¬ 
re entendre autre chofè , f non ceci : 

Ie Mpendrai les fléaux dont je le 
h .ippois , & je permettrai par cette 

indulgence que j’aurai pour lui,que 

Ion cœur sendurcilfe contre moi. 
Qjiotiefcumcjue emm eum Dei plaga 
percuffit, ajflittus pœmtuit. At ubi 

remijjionem divin a indulgent ta dédit, 
itcrum fe in fuperbiam elatus erexit. 

Il oc ergo defini tijfimc crédité , francs 

: Retiens Dominus dieu : JF.go in¬ 
du rabo cor Pharaonis, non aUudw- 
teihgi volait) ni[î, EgoJufpendampia- 

! S> ••s t?)eas (f flagella unde eum per m~ 

3 Vi, 
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dulgentiam meam contra me obdura- 
rr permittam. Faufte dit foilvent la 

même chofe. ( ibtd, ) Hac ratione 
Pharaonem , ait Dominas , indura- 

bo,dunt eum mihi va decemplagis quas, 

à Mofe exoratus removeo , injultare 

permitto ....Aitfermo divinus.Widenf- 

que Pharao quod dara effet requies , 
ingravavit cor fuunv, mamfeflijfime 

hoc loco indulta requies cor Pharao- 

ms indurajje pr&fcribitur.Perfpice 
quomodo rebellent fpiritum cdeflis 

lemtas cbdurat. Accedentibus mitto- 

nbus , (3 recedentibus fiagellis info¬ 

ie f ci t , Sic. 
7o. Mais pourquoi, me dira peut- 

être quelqu’un, Dieu en ufa-t-il ainfî 
envers Pharaon} Pourquoi cefîoit il 

de le châtier , puifque fa mifericor- 
de ne devoir fervir qu’à endurcir ce 
malheureux Prince? Quenelefrap- 

poit-il fans relâche, puifque c’éroit 
le vrai moyen de l’attirer & d’empê¬ 
cher Ton endurciffement & fa révol¬ 

te? C’eft S. Céfaire qui fe fait cette 
objection : Sed forte aliquis dicat, 

cjuare ilium Deus , parcendo,indurari 

fecerk , (3 quare flagella removerit ? 
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Je réponds à cela, dit-il, & je ré¬ 
ponds, fans craindre de me tromper, 
que Dieu fufpendit fi fou vent fes 
fléaux, parce que Pharaon par /’énor¬ 

mité & le grand nombre de Je s cri¬ 

mes , avait mérité d'être puni, non 
pas comme un fils que l’on veut cha. 
lier & corriger, mais comme un en¬ 
nemi que l'on abandonne à fon mau¬ 

vais cœur. C’eft pour cela que Dieu 
permit qu’il s’endurcit. Ainfi s’ac¬ 

complit en lui ce que le S. Efprit 
avoir dit de cette efpece de péchetus: 
Us ne font point dans les afflictions des 

autres hommes , c5 ils ne rejfentent 

point les fléaux qui châtient Us autres, 
0 ils en deviennent plus orgueilleux, 
Sec. C’eft ainfi que Dieu permet Pen- 
durciflement de ceux qui, parleurs 
crimes. Ce rendent indignes d’être 
punis pour leur corrcélion 6c pour 
leur amandement. Securusegorefpon- Ideo ; Ideo Deus totiens flagella remo- 

vit , quia Pharao pro ingenti cumulo 
peccatarum fuorum , non tanquam fi¬ 

lms ad emendationem mer ait corripi, 

Jed tanquam hoflis permijjus efi tndu- 

r an. Tant a emm illius imquit aies prêt- 

3 v iji 
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cefferant ,... /« *//<? impleretur 

quoi de talibus Spiritus Saniïus di 

xit. In labore hominum non funr, 

& ctim hominibus non flagellabun- 

rur*, ideo fenuit eos fuperbia, &c. 
.... De ilhs autem quos indurari Dei 

mifericordia non permit tu 3 quid fcnp- 

tum eji î Flagellât omnem filium quem 

tecipit, &c Que chacun foie donc 

convaincu, que ce n’eft pas uneef- 
pece de violence de la part de Dieu, 
qui a été caiife de Pendurciflement 

de Pharaon , mais que ç’a été 
la propre méchanceté & l'on in¬ 

domptable orgueil. Certijfw.e cre- 

d^roquilque , quod Vharaonem non 

Dei violentia , fed propria tniquitas 

(J indomabihs fuperbia fecent obdu- 

ran. 

Faillie avo’t fourni à S. Céfaire le 

canevas de tout ceci, comme on peut 
s’en aflùreren lif'anr le chap. ib. de 

Ton premier Livre, dont je ne ap¬ 
porterai que ce peu : Non utique vio¬ 

lentia comvellentis , fed clement’a re- 

laxantis obduratioms occafîo ffl • • « 
yignofee quia non auflentas Del indu - 

rat corda malorum ,jed nomtas. Nam 
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put à tnbulationum laboribus ac fla- 

gellispro Dei patientia non affligun- 

tur, ideo fuperbiâ depravantur. Quod 

ita elfe evidenter (3 Propheta com¬ 

mémorât , dicens : In labore homi- 

num non (une , 8c cum hominibns 
non flagella bu ntUr., idco tenuic cos 

fuperbiâ. Aç fie , dura pœna m judi- 

cium refier vacur , dumo/ue ad emenda• 
ttooem provocat Domim longaninutas> 

m fiervo confemptum nutnt impimi¬ 
tas. 

8°. C’eft clone là , poutfüit S. Cé- 
faire , ce que Dieu vouloit dire par 

ces paroles:J'endurcirai le cœur de 
Pharaon. Ce A comme s’il avoir dir : 

1erfp ne ma grâce lui aura été otée 3 fa 

propre méchanceté l’endurcira. Cum 
ab illo ablata fticrit gratta mea , ob- 

durabit ilium ne pu ma Jua. Ce fainr 

pour faire plus a:i. ment concevoir 

comment dans l’abfence de Ja grâce 

le cœur s’endurcit, lait cctre compa- 

raifon. Comme il arrive , dit-il, que 
toutes les fois que beau s’tfl gelée par 

un grand froid, elle fe fond lorfque 

la chaleur du foleil furvienr, de-mê¬ 

me arrive-fii , que par le froid des 

3 V iiij 
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péchez la charîré de plufieurs fe ré* 
troidir, & qu’ilss’endurciiïent com¬ 

me la glace. Mais lorfque la chaleur 

de la mifericorde divine fument, 
cette glace fe réfout & fe fond ; cette 

chaleur,dis-je, de laquelle il eft écrit : 
Il n'y a personne qui Je cache de Ja 

chaleur, Ce que nous voyons avoir 
été accompli dans Pharaon , qui, 

coures les fois que Dieu céda de le 

frapper, fe révolta contre lui & s’en¬ 
durcir *, & qui au contraire, toutes 

les fois que Dieu le frappa, eut re¬ 
cours à lut,& s’humilia fous la main. 

Sic:tt emm quotiens ntmio fngore aqua 
ConJlringitHr, faits calore (aptrvenien- 

terefolvttur , & dtfcedettte eodem fa~ 
le ,tterum obduratur : ita nimirum 

peccatorum Jrigore refrigefeit Caritas 
rnultorum , ac veltit glacies obduran- 

tur. Et cum cis iterum calor divines 

m’fericordiœ fupervenerit , refolvun- 

tur -, ille Hticjfte calor de quo feriptum 

ejl, non eft qui fe abfcondat à ca¬ 

lore ejus Quod etiam erga Pharao- 
nem iwpletum efle cognofcimus , à quo 

quotiens flagella remota funt, contra 

Deum Je obduratus erexit : quotiens 
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vero affliiïbts eji , hamiliter Jup- 

plicavit. Toute la fuite de ce rai- 

fonnemenc fait voir d’une maniéré I très claire, cjue h grâce dont il eft 

ici queftion ,grâce otée, c’eft-à-dire, 

refufée à Pharaon , n’tft autre que ja 
grâce du châtiment. Dieu lui faifo it 

une grâce en le frappant, & il bri- 
foit par-là fon orgueil, ôc ce Prince 

s’humilioit fous la main qui l’acca- 

bloit. Dieu au contraire ne lui con- 

tinuoit pas cette grâce , lorfqu’il re- 

tiroit fa main de ddîus lui, & cette 

grâce manquant alors à Pharaon, ce 

malheureux Prince , au lieu de 

profiter du relâche que la bonté 

de Dieu lui donnoit, s’enorgueillif 

foit de nouveau, & revenoit à fon 

premier endurcitfement. On ne fçau- 

roit entendre autrement ce que S, 

Céfaire dit ici de la grâce donnée 

ou refufée , & la maniéré dont il 

l’applique à Pharaon. QhocL etiam 
erga Pharaonem impletmn ejfe cognof- 

cimus , a quo quotient flagella remota 
funt, contra Denm fe obaitratus erc- 

xit j q no tiens vero affliclus eji, hn- 

3 V v 
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militer Juppluuvit. Faillît, die la mê¬ 

me choie , &c. 

9°, Mais delà naît une difficulté 
confidérable > & S. Céfaire qui Fa- 

voie déjà propofée (ci dcfïtis,0.7.) 

par rapport à Pharaon , fe la fait 
d’une maniéré générale, par rapport 

à tous ceux qui péri/îcne dans leur 
endurciflemenr. Quare autem Do¬ 

minas non omnes ita mijencordittr 

flagellât , ut nulium cor.tra fe obdu- 

ran permutât t Pourquoi L ieu ne 

punit-il pas en ce monde tous les 

pécheurs avec une miféricorde pa¬ 
reille, & de maniéré qu'il ne per¬ 

mette pas quaucun d'eux s'endurctfle 

contre lui. La difficulté 5 fans doute, 

eft grande, M. & elle l’eft généra¬ 

lement dans tous les fyftêmes, dans 
lesfyflêines mêmes les plus mitigés, 

tel qu’étoit, bien certainement, ce¬ 

lui que nos deux Saints Faufte& Cé- 
faire/uivoienr uniformément. Faufte 
ne s’étoit pas fait Fobjeéb'on d’une 

manière fi précile ; mais je ne doute 

nullement qu’il n’y eût répondu 

comme S, Céfaire le fait, fi quel¬ 

qu'un la lui eût propofée.Il faut, 
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dit le S. Archevêque d’Arles , pour 
réloudre ce point difficile, recourir, 

ou à l’énormité des pechez de ceux 
qui ont mérité un châtiment fi ter¬ 

rible de la part de Dieu, ou aux ju- 

gemens impénétrables de Dieu , lef- 

quels , quoiqu’ils nous- fdienc fou- 

vent cachés, ne font néanmoins ja¬ 

mais injuftes. Aut illorum miqmtati 
qui obdurari merentur , adfcrebezf- 

dum efi, aut ad infcrutabilsa Des ju- 

dicia referendum , qua plerumque 
Junt occulta, mtnquam tarnen injujia. 

Il eft évident que Faufte l’a dit lou- 
vent, que c’écoient les péchez des 

endurcis qui les rendoient indignes 

d’être traitez d’une maniéré plus fa¬ 

vorable par rapport aux châtimens 

qui pourroient les corriger, comme 

S, Célaitele dit ici. Qje fi l’on eût 

prefte Faufte, & qu’on lui eût dit ï 

Mais pourquoi de deux endurcis , 

qui viveur dans la pr-ofpérité, & que 

l’abondance des biens-dont ils jouif- 

fent , enorgueillit Se endurcit , & 

qu’un revers de fortune humilieroit 

6c convertiroit, Dieu appefantit-il fa 

main fur l’un plutôt que fur l'autre? 

3 V vj 
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Pourquoi afïlige-t’il l’un de maniéré 

qu’il rentre en lui-même & qu’il en 
devient meilleur, pendant qu’il laiflè 

l’autre jouir en paix de la famé > des 

biens de fortune, des honneurs , & 
en un mot de tout ce qui entretient 

fon iniquité , & qui ne contribue 

qu’à le rendre plus méchant î Faufte 

a touché ce myftere. Il dit que Dieu 

ne fait pas pareille grâce à ces der¬ 
niers, parce que quoiqu’il prévoye 
que le châtiment les conyertiroit d’a¬ 

bord,cependant il prévoit aufli qu’ils 
ietomberoient dans la fuite , &i 

qu’ainfi ils n’en feroient que plus 

coupables. C’eft donc par une efpe- 

ce de mifericorde pour eux,queDiea 
ne les châtie pas. Adverte, dit-il, an 

Ch. VI. du Liv. i. bonitate famtatts 

( peut-être faut-il fanantit, )irnpium 

pragravari. Sic Pbarao mfultajfe de- 

prebenditur mifericordit, Dei , quem 

ad iclus plagarum refipifeentem &c 
humiheintem Je, quoties fanare volait, 

toties detenorem poji humewitatem 

clementtét deprehendit. Ou are iflos fa- 

nare dijfimulat ? Ne fiant utique fimi- 

les illtus qui fupra petrofa femwattfit 
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tfi , cjm ad momentam cum gaudio 

fufctpit verbttm, cjiu ad tempus crédit> 

êcc. A quoi, dit-il, leur ferviroit de 

fe corriger pour un peu de tems,&c. 

Qntd efl moment aneam jtijcipere fa- 

nitatem)8cc'i Cette réponfede Faude, 
quelque fenléeque l’on puifle la fup- 

pofer ; ( S. Auguftin la regardoit 

comme orthodoxe ) cette réponfe , 

dis-je, n’cpuife pas la difficulté. Si 

on eue dit au meme Faude : Mais 

Dieu ne pouvoir-il pas empêcher que 

ces gens-ld ne retombaffinr , en les 
tenant toujours dans l’humiliation 

& dans la peine , qu’il prévoyoit 

être un fort bon remede à leur or¬ 

gueil & à leur malice ? Il n’auroit pu 

le nier. Pourquoi donc n’employoir- 

il pas ce moyen à leur égard l Faude 

eût été contraint de répondre conj- 
me S. Céfaire, qu’en ce cas & dans 

beaucoup d’autres , il faut recourir7 

à la profondeur des jugemens de 

Dieu , fou vent cachez, mais toujours 

judes. On m’objeéferà peut-être que 

Faude différé donc ici de S. Céfaire, 

& qu’apparemment ceft que celui- 

ci penfoit autrement que l’autre fiu* 
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la Prédeftinanon & fur la réproba- 

tioii. Non , Moniteur , S- Céiaire 

écoitcomme Faulle dans le iyftême 

le plus mitigé (tir ces deux my fteres ; 

mais le iyftême le plus mitigé ne 
peut lever clairemenc routes les dif¬ 

ficultés. S. Auguftin tenoit,ati moins 
par rapport à la prédeftination des 

Anges 6c du premier homme avant 

fa chûte, que tout y dépendait de la 
previfion des mérites ou des démé¬ 

rites , comme Faufte & S. Céfaire le 

croyoient même par rapport aux 

hommes dans l’état prelènt de la na¬ 

ture corrompue par le péché origi¬ 
nel. Cependanr, S. Auguftin ne peut 

répondre dans ce fyftême à cette 
queftion : Pourquoi Dieu , pouvant 

empêcher la chute de l Ange (3 de 

l'homme , ne l'a-t'il pas empêchseï 
Il ne peur, dis-je, répondre autre¬ 

ment à cela, qu’en recourant à la 

profondeur des jugemens impéné¬ 
trables de Dieu , jugemens qui nous 

font cachez ; mais qui font 6c qui 

ne peuvent être que très juftes. 
io°. S. Cefaire prouve tout de fui¬ 

te la juftice du j ugement redoutable 



des Sciences & des beaux Arts. I 57 S 
de Dieu (ur Pharaon & il le prou^ 

ve par l’aveu même de ce Prince 
impie. Quam rem etiam Pharaone 

confit ente évident er agnofcimus. Sic 

emm tpfie cum cafiigaretur juHitta 

compellente profiejjus eH : DominuS 

juftus, ego aurem 3c populus meus im- 
pu. Et comment ,ajoute-t’il > feroit-iî 

poiïible qu’un Chrétien , ofât accu- 

fer Dieu d’injullice, dans la conduite 

qu’il tint fur Pharaon , pendant que 

ce Prince même conftile que le trai¬ 
tement qu’il en fouffroit, étoit rem» 
pü d’équité ? Qud ergo conficientia 

ChnSiianus Deum injuttum ejfie con- 

qucntur , cjuem jufium rex mpius 

confitetur'i Faillie avoit dit tout cela 

au liv. i. chap. i. voici fes paroles: 
Et cum mter médias correptiones pro- 

fiteatur Pharao : Juftus es Domine > 

ego vero 3c poptilus meus impii ; non 

fe a Deo ,fied a voluntate propria de- 
pravatum confcienttœ fiua tefiis ofien- 

dit. Et tu Deum circa Pharaoncm 
durumvet imcjuum prœfurms afie-rere> 

ejuem circa fie jufium S pium tpfie fia- 

cnlegus non potuit abnegare ï Immi- 

tem Deum Chr ifitanus concluent ur -9 



1576 Membres pour /’Hifloire 
qaem ptam etiam impias confitetar» 

1 iw. Nos deux Saints , pour ren¬ 

dre plus ienfible à tout le monde > 

la maniéré donc ils expliquoient ces 
paroles ■>} endurcirai le cœur de Pha¬ 

raon en dilant que c’étoit, non pas 

la puilïànce de Dieu , mais fa bonté 
qui avoir été comme la caufe de Pen- 

durciflement de ce Prince, éclaircif- 
fent ce qu’ils en a voient die , par 

une comparaifon fort intelligible, 

jQuant rem, dit S. Celàire, circa ver- 
nactilos nojlros exercere confaevimas , 

quos mmis délicate aut Jatis remijfe 

nutrimus rvel quibas fréquenter pec¬ 

cant ibus indulgemus. Cum enim pejo- 
res de tpfa remijfione redduntar fo- 

lemus eis exprobrantes dteere : ego te 

talem feci, ego tibi parcendo proter- 

viam tuam nutrivi. Et bac ideo non 

dicimas , quod ex volantate nojlra in 

tantam ftnt faperbiam devolati rJed 
quia magtt de bonitate vel indulgen» 

tia nojlra faerint obdurati. Ita & 
JDeits de Pharaone fccifje di mofcitar 

dam ab illo mejfabi/i bomtate plaças 

fufpendit , ille obdarato corde contra 

Deam faperbas erigithr. C’eft-à-dite 
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Tous les jours, dans le dilcours fa¬ 

milier , un maître en reprochant à 

un ferviteur fainéant & débauché , 

le trop de ménagement & de bonté 

qu’il a eu à fon égard, lui dira : Hé¬ 

las c’eft moi qui t’ai gâté par trop 

de douceur : c’eft moi qui par un ex¬ 

cès de bonté , de condefcendance , 
& de fupport , t’ai entretenu' dans 
ton orgueil, dans ta faineantile3dans 

tes débauches, &c. Ce n’eft pas que 
ce maître par-là veuille dire , qu’il 

ait eu defïèin de rendre fon ferviteur 

un fcélerar. Non % il ne veut dire au¬ 

tre chofe, linon que ce malheureux 

ferviteur a abufé de la bonté qu’il a 
eue pour lui, & qu’il en eft devenu 

plus méchant. C’efl ainfï qu’il faut 

entendre ce que Dieu difoit à Moy- 

fe, qu’il endurciroit le cœur de Pha¬ 

raon &c. Le texte de Faufte que je 
vais rranfcrire , vous fera lêntir,M. 

que S. Céfaire l’avoit copié, ou du 

moins, & cela peut me fuffire * qu’ils 
avoienr pnifé l’un & l’autre ce petit 

trait dans Origene ? Sic tnterdum * 

avoir dit Faillie , ( ’bid. ) FamiHari- 

$er et sam apud hommes genus hujus 
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ctociiticms adjumimus : [te inter dum 

contumaçibus famulis exprobramus 
manfuetudinem nofira m dicentes : ego 
panent u, me a te pefiimum feci , ego 

retmfiîone me a mahtiam tuant fiuper- 

btamsjtte nutrtvi , ego te mdulqentia 

mea contumacemreddidi, ego dtfilmu- 
latione mea cor tuum ut contra me 
obduraretur animavi5 (j hoc modo 

cjuod tn bonnette Domini virtutis efi 

tcftimomum, in fervi improbitate fit 
vittum. Ait au ter.: Ccrmo divinus : 

Videnfquc quod data eflet reqnies 

ingravavit cor fuuni. Mantfefiifilme 
hoc loco indulta rebutes cor Fharao¬ 

ûts indurafie prœfcfibitur. Sic 

impium divin a feveritas mchnabat, 
boni tas obdurabat (3 c. 

110. Après tour cela il reftoit à 

nos deux Saints une difficulté à 
éclaircir. Teux que S. Celaire vouloir 

infhuire& défabufer , difoient: L ieu 
a endurci Pharaon, .V par là il l’a 

mis dans i’impuiffimce d’obéir. Ils 

en concluoient que Pharaon ctoic 
cxc bible dans fâ défobaffimce, puif- 
qn’il y eroîr née' ffi'é. Ceux qn e Pauf- 

fe réfutait en controveiiifle, tiraient 
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du même principe qu’ils fuppofoienî 

que Pharaon éroir coupable , par¬ 

ce que fa défobéifIànce,quoique né- 
ceffàire & inévitable de fa part, droit 

une peine, qui venoit du péché ori¬ 

ginel , &c. Or, nos deux Saints nient 

la première fuppofition , & ils fon- 
tiennent l’un & l’autre , que Pha¬ 
raon eut toujours un vrai pouvoir 
d’obéir,& que jamais il ne fe trou¬ 

va dans l’impuiffance de le faire. De* 
là ils concluent que toujours il fut 

coupable, parce qu’il n’y eut de fa 
part que le défaut de vouloir s 8c 

jamais défaut de pouvoir qui Pem- 

pechât d’obéir. Nam in tantum, dit 

Saint Cefaire , non eum Deus irrevo- 

cabihter obduravit, ut poft decem pla~ 
gas populum Del non folum dimitteret 

Jed etiam ex ire compelleret. Qiiod 
emm decem planis pereuffus fecijje le- 

gitur 5 pojl priwam cafligationem im- 

p/erepo uijje cognofcttur. Faufte avoic 

fait le même raifonnement , & il 

avoir conclu comme S. Céfaire, que, 

puifqu’trfin ce Prince a oit obéi à 

Dieu.après la d xh me pla\e , i! avoic 

pu également lui obéir aptes la pre- 
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miere. Hebr&um populum quem egre- 
di pro impofeta Jîbi contritione nunc 
prmcipit a (3pro piagarum modérâttone 

nunc prohibet, ad extremum, incum- 
bentibus plagis , etiam fejltnus perur- 
get ÎS abire compellit....... Et cum 

filios Ifraeliticos pofi decimam' pla- 
gam emifijje cognofcitur , ad primam 

eum emittere potuifle •volttntas pof- 

trema tejiatttr. 
S. Celaire finie fon fermon , en 

exhortant Tes auditeursà veiller beau¬ 

coup fur eux mêmes , & furroiu à 
fe relever promptement, s’il leur ar¬ 

rive de commettre quelque péché 

confiderable &c. Voilà M. à peu 
près tout le fermon, & je puis vous 

adîirer que je n’y ai pas omis un (eul 
mot de quelque importance , ou 

au moins qui m’ait paru tel. Je ne 
crois pas qu’après avoir comparé 

enfemble ce Sermon , avec les 
extraits de Faufte que j*ai joins 
à chaque endroit par maniéré de pa- 
ralîelle , on pnilîè douter le moins 

du monde du fait capital dont j’ai 
prétendu donner la preuve Jçavoir 

que S. Céfaire copioit Faufte dans 
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Toccafion, & conféquemment qu’il 

le regardoit comme un fort bon gui¬ 

de , fur les matières mêmes les plus 

épineufes delà grâce. J'ai donc eu 
raifon de vous dire,M. en commen¬ 

çant , que je ne pouvois approuver 

dans l'Hiïioire littéraire, la maniéré 

dont on s’y prend pour faire l’éloge 
de S. Céfaire , en ne l’élevant qu’¬ 

aux dépens du Saint Evêque de 
Riez , que l’on met pour ainfi dire 

fous fes pieds 8éc. je referve pour 

une autre lettre, ou plutôt pour plu- 
f eurs autres , car je fens bien que 

j’ai de la matière de refte, je reler- 

ve , dis-je, le grand nombre de points 
importants dans lefquels je ne fçau- 

rois fouferire à ce que dirent nos 
do&es Benediélins , foit en faveur 

de S. Céfaire foit au défavantage de 

Faufte.Ils ont ou fuprimé entièrement 

ou au moins diminué les éloges que 

beaucoup de Saints avoient donné à 

celui-ci, & ils ont ramaffé & adop* 

té , contre lui , comme vrais beau¬ 

coup de faits qui ne le font pas. Je 

vous donnerai, M. de bonnes preu- 
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ves de tout ceci. En attendant , Je 
fuis, &c. 

Ce i Mars 1736. 

ARTICLE LXXIX. 

MEMOIRE. 

SUR UNE NOUVELLE 
édition des Oeuvres de Saint Fr an 
pois de Sales. 

à M. 

Far le P. Tournemmc de la Cornpa- 

pagme de Je fus. 

N ne peut trop lolier le ver- 

tueux JtcclefiaAique dont vous 

m’avez montré la lettre, je gémis 
avec lui fur la dévotion prefqueétein- 
te parmi nous j je crois comme lui 

que la ledlure plus commune des 
ouvrages de faint François de Saies 
feroit un remede efficace au mal , 

Dieu a choifi le faint Evêque de 
Geneve pour être & 1’ Apôtre des 

Calviniftes,& le doéteur de la dé¬ 

votion. Ses écrits refpirent la cha- 
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rite dont (on cœur brûloir ; on ne 

peut les lire,(ans fentir couler dans 

Ion ame une ondtion célefte qui 

vient (ans doute de l’Auteur de 

toute grâce. L’Eglile inftruite des 
dedans de Dieu exhorte tous Ces 

enbnsàfe conduire par les confils 
du Saint , ejus dirigentibus monitis 

dit elle dans fon office. Elle affine 

que les ouvrages de faint François 

de Sales ont répandu une lumière 

plus fenfîble parmi les fideles , & 
qu’ils montrent une route atiffi fûre 

que facile pour arriver à la perfec¬ 

tion Chrétienne. Scriptis.... cœlefh 
doünnd refertis Ecclejïam iliudravit 

cjmbus iter ad ChnHianam perfettio- 

??em tutwn & planum demonïlrat. Il 

n’v mene point les âmes par des che¬ 

mins écartés, trop élevez,au travers 

des précipices. La charité, l’humilité 

inféparabiement unies font les gui¬ 

des qu’il donne, la douceur applanit 

le chemin , la conformité à la vo¬ 

lonté de Dieu , la ferme efperance 
dans fa bonté y font marcher avec 

tranquilité, avec joye. On a dans fes 

écrits le lue . l’effience de la morale 
* 
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des livres faciès & des Saints Peres 

icduite aux vrais principes , & à 
la pratique. Dès qu’ils parurent ils 
firent tomber des mains non feule¬ 

ment ces livres dangereuicment amu- 

fans, les Amadis, Aftrée,ces Poë- 
fiesdiétées par les pallions,& fi pro¬ 

pres à les remuer , à les enflammer : 

mais ces Livres plus dangereux,fu- 

neftes fruits de l’hérefie artificieufe, 

ces traductions infidèles de l’Ecri- 

ture & des Peres,ce poifon adroi¬ 

tement ciéguifé , diftillé dans des 

prières affeéîueufes, infinué dans des 

réglés fages en apparence. Les ou¬ 
vrages du Saint auroient aujourd’hui 

le même effet dans un befoin auffi 
preflant. 

Ce feroit donc fervir l’Eglife que 

de les faire reparoître , fk ne rien 
épargner pour les rendre plus com¬ 

muns. Jufqu’ici nous fommes d’ac¬ 
cord , le vertueux Ecclefiaftique & 
moi. Mais je n’ai garde d’approuver 
le moyen qu’il propofe ; il voudroit 

qu’on changeât le langage de Saint 
François de Sales} qu’on le rajeunît, 

fonzéie n’efi pas éclairé &: finement 
il n’aura 
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il n’aura pas pour lui le fufFrage des 

connoifteurs. 
Saint François de Sales a un ftile 

particulier excellent en fon gen¬ 

re, inimitable : ce qui cft vrai de cha¬ 

que Auteur, que (on ftile eftla pein¬ 

ture de Tes moeurs autant que de fon 

e(prit, eft encore plus vrai , tft fen- 

ftble dans les Ecrits de notre laint. 

On y fent Ta douceur,la tendrelïè de 

fon coeur , on fent qu’il aime , & 

qu’il doit être aimé, mais qu’il veut 

qu’on n’aime que Dieu. 
Un écrivain feroit téméraire s’il 

fe flattoit de conferver dans le chan¬ 

gement de (on ftile cette fuavité 

infinuante , ces exprefiions efficaces 

parce qu’elles font aftechieufes, cet¬ 

te éloquence familière & de con- 

verfation, plus perfuafiveque les dif-, 

cours étudiés & fublimes. Non on 

ne fera jamais que des copies infor¬ 

mes de ce merveilleux original. Les 

rermes que fon coeur plus que fon 

efprit lui a fait choifir , ne peuvent 

être changés, dérangés, fans qu'on 
défigure l’ouvrage, fans qu’on ener- 

Juillet (7 36. 11. Partie. 3 X 
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ve la celefte éloquence dont dépend 

(on utilité : 
Les Grecs ni les Romains n’ont 

point penlé à rajeunir leurs vieux 

Ecrivains j ils onc lu, ils ont admiré 

Efchyle , Plaute, Ennius, Lucilius < 

fins y rien innover , non pas meme 

un mot. 
Depuis le rétablidement des Let¬ 

tres, les plus fcrupuleux imitateurs de 

Cicéron , pafiionnés pour l’élégance 

du bon fiécle de la Latinité , Ecal¬ 
me, Manuce, ont imprimé fidèle¬ 

ment Tertullien , S. Cyprien , S. Je¬ 

rome , c\' n’ont point tenté de les 

m niquer en Auteurs du fiecle d A Li¬ 

gnite. 
Nousavons eu legoûtaufli Cage: 

perfonne n’a penfé à corriger le fille 

de Commines , de Moncluc , de 

Brantôme, de Montagne, du Car¬ 

dinal du Perron , de Marot , de 
Defporres, de Bertaut, de Malher¬ 

be , de Racan , Auteurs plus anciens 
ou contemporains de S. François de 

Sales. 
U efi vrai qu’un Editeur impru¬ 

dent a corrigé Joinville, & nous en 
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a lait perdre l'original. Cependant cc 

falfificateur timide a laide beaucoup 

de l’ancien Joinville , 8c ce qu’il a 

laide augmente nos regrets fur la 

perte du refte. Les Ouvrages du 

Saint Evêque de Genève auroient le 

même fort ; les copies altérées fe 
multiplieroient à l’infini , & nous 

perdrions l’original qu’on n’impri- 

meroit plus, ôc dont les exemplai¬ 

res font déjà allez rares. Les Dames 

de la Vidtation doivent être aufiï 

foigneufes de conferver fon ftyle, 

qu’elles l’ont été jufqu’ici de confer¬ 
ver fon elprit & fes Reliques. 

Et pourquoi l’altérer ? L’Acadé¬ 

mie Françoife dans le dedèin de pren¬ 

dre pour modèles nos meilleurs Ecri¬ 

vains, joignit Saint François de Sa¬ 

les à Malherbe. Son Hiftoire nous 
l’apprend. 

Si je ne perfuadois pas, fi les fil les 

de notre Saint n’entendoient pas leur 

véritable intérêt, l’exemple d’Amiot 

les condamnerait , & me confole- 

roit. Le fade traducleur de fon Fran¬ 

çois, l’Abbé Tallemant ,ni Monficur 

d’Acier, ne l’ont point fait oublier : 
3 Xi, 
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ils en ont fait renchérir les vieilles 
Editions: Les mots furannés fi fré- 
quens dans fon Plutarque ne dégoû¬ 

tent point ; on admire leur force, 

leur énergie, leur arrangement nom- j 
breux & coulant*, car perfonne n’a 

mieux connu qu’Amiot 1 harmonie 

& le tour de notre Langue *, s’il avoit 
traduit en profe les vers, rien ne re- 

buteroit dans la traduction : par 

malheur il eft auflfi mauvais Poète 
qu'habile Profateur , Il j’ofe parler 

ainfi. 
Intimidons encore les Dévots dé¬ 

licats fur le vieux langage de faint 
François de Sales , qui fouhanent 

qu’on le corrige ; que jugeroient-ils 

de i’entreprife andacieufe d un Ecri¬ 
vain ridiculement précieux, qui s oc- 

cuperoit à mettre en beau Latin 11- 

mitation & l’Evangile ? Un pareil 

delfein a expofé l’héretique CalLi- 

lion à la deiilion de (a Seéte meme 1 
Rendons, je le fonhaite plus que per¬ 

fonne , vendons communs & très- 

communs les Ouvrages de S. Fran¬ 
çois de Sdes, gardons-nous cepen¬ 

dant de les altérer. 
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On n’en a point eu jufqu’à prcfent 

d’édition completre, L’édition in-fol. 

n’en contient qu’une partie , non 

plus que l’édition fi commode de 

Leonard en petits volumes qu’on ne 

trouve plus ; preuve certaine que 
ceux qui l’ont,la confervenr foigneu- 

fement malgré le vieux langage. 

Je confeillerois d’en faire une 
nouvelle édition in-quarto1, cette for¬ 

me tiî plus commode pour la leéhire. 

A /’Introduction d la Vie Devote, an 

Traité de l'Amour de Dieu , Ouvra¬ 

ge fi éxaéc , fi folide, fi touchant, 

aux vrais entretiens, à l'éiendart de 

la Croix, aux Sermons , à l'Oraifon 

Funebre du Duc de Mercœur, aux 

Avertifemens donnés aux Confejjeurs, 

aux Fragment de Pieté , recueillis 

fous le titre de Sacrées Reliques, aux 

Lettres , je joindtois un grand nom¬ 

bre de Lettres qui n’ont point paru, 

les Controverses , un petit Traité fur 

la manière de prêcher, où ce qui re¬ 

garde le gefie eft traité plus finement 
que dans aucun Ouvrage fur la mê¬ 

me matière , une Retraite donnée 

à des Religieufes, un Manuscrit fur 

i x>>) 
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les Paroijïes qu’on trouve dans quel¬ 
ques Bibliothèques : il ne faudroic 
pas omettre fa Aléthode pour UC on 
fejjion & pour UCommunion , l’impri¬ 
mant fur la première édition , & la 
purgeant de toutes les additions 
étrangères. 

On pourroit encore faire entrer 
dans ce recueil de tout ce qui regar¬ 
de S. François de Sales, l’eiprit de S. 
François de Sales où Monsieur l’E¬ 
vêque de Belley a confervé ce qu’il 
nvoit entendu dire à fou Saint Di¬ 
recteur. 

Le Recueil finiroit par les ACtes 
de la* canon i fat ion du Saint. Je vou- 
drois même joindre à les Lettres les 
Réponfes de Madame de Chantal. 

je permetrrois que fans rien chan¬ 
ger au texte on éclaircît à la marge 
certains mots obfcurs,par exemple, 
si veste, qui lignifie abeille. Bornai 
qui lignifie ruche. 

Et pour ne pas mécontenter en¬ 
tièrement le vertueux Ecclefiafti- 
que , je crois qu’on peut lui ac¬ 
corder d’écrire fur la Vie Dévote, 
fur l’Amour de Dieu , des Traités 
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conformes pour la dochine,aux Trai¬ 

tés de laine François de Sales, & en¬ 
tièrement differens pour le ftyle, 

plus abrégés ou plus étendus *, tels 

enfin qu’on ne puifle les donner au 

Public pour l’original de S. François 

de Sales. 

ARTICLE L X X X. 

DISSERTATION SUR LA 

Polygamie des Patriarches, ou Sou 

réfute L s calomnies que A4. Bayle 

fait a ce Jttjet contre le Pere Feuar- 

dent Cordeher , contre S. Augufhn 

£5? les autres Saints pere s. Par le 
P. Alerhn jejuite. 

• .• le h” (i >*.; - 

Oulez vous un Cafuifle de la 

V morale fevere ? M. Bayle * vous 

indique Calvin, dont les lumières, 

die il , font beaucoup plus pures que 
celles des anciens Peres , 5c en parti¬ 

culier de S. AugnlFin , au fujec du 

choix qu’Abraham fit d’Agar par le 

conlei! de Sara. Le fentiment de 

S- Auguftin Sc des antres Saints 

* Didt Cric. & Hift. au mot Sara. Let¬ 
tre I. * '* 
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Docteurs, eft qu’Abraham ne pécha 

point alors. Calvin penfe autrement, 

il dit que ce Patriarche fut en cela 

coupable. M. Bayle prononce entre 

les deux pat ris , ik Calvin gagne fa 

canfe. La Religion ne perd t-elle pas 
îa tienne aufti bien que les Saints 

Peres au tribunal de notre Critique î 

Je diviferai cette Differtacionen cinq 

parties. Dans la i. je ferai voir l’im¬ 
piété de la dourine de Calvin fur la 

polygamie des Patriarches. Dans la 
i, j’expoferai en général la dochine 

des Saints Peres. La j. contiendra 

la défenfe de cette doétrine. La 4. 

une explication plus particulière de 

leurs fentimens : Et la 5. l’applica¬ 

tion & le rapport de cette même 
doctrine aux paflàges de S. Auguf- 

rin Sc des autres Saints Peres qui 

font l’objet de la critique de M. 

Bayle. La deücatefle de la matière 

me force à négliger pluficurs de 

mes avantages & à me renfermer 
dans ce qui eft abfolument neçef- 

faire pour fermer la bouche à l’im¬ 
pieté. 
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J. Partie. Impiété' de la doïïrine de 

Calvin fur U Polygamie des 

Patriarches. 

Voyons fi Calvin a aufli bien 

réufii, que M. Bayle le prétend , à 
diftinguer (on fenthnent de celui des 

Manichéens, qui ont accule de cri¬ 

me la conduite d’Abraham , an fu- 

jet d’Agar. Nam & f/i, dit S. Augufi- 

tin, * Pat ri gentium, ad quem ÿromif- 

Jiones fatlas nunc in omnibus qenttbus 

videmus implen, crimen forme atio- 

nis objicmnt. N’efl-il pas vifible que 

cet Hérefiarque n’a pas craint de fai¬ 

re revivre les blafphemes de Mar- 
cion & de Manès contre les faints 

de l’Ancien Teftament , & eue fa 

témérité doit être en horreur à tous 

les vrais chrétiens , malgré le (oin 

artificieux qu’il a pris de répandre 

quelques couleursfur ce que ics An¬ 

ciens Hérétiques ont avancé de 

plus odieux; Elle a été relevée par 

le P. François Feuardent Cordelier, 

* S. Aug. Lib. 1. contra adverfar. Legis 
& Pxoph.cap. 9. 

5 X v 
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par le P,* ** Leonard leCocq de l’Ordre 

de S. Anguftin, par le P. Marin Mer- 

fenne Minime , & par le P. Corneil¬ 

le de la Pierre Jefuite. M. Bayle * * le 
trouve mauvais »& la maniéré diffé¬ 

rence dont il traire ces quatre Ecri¬ 

vains a de quoi furprendre. 
Pourquoi donne-t’il au Pere Mer- 

fenne la qualité d’accufateur, & 
qu’il ne la donne pas au Pere de la 
Pierre , donc il dit que celui-là n’a 

été que le Copiée? Pourquoi veut- 

il que le Pere de la Pierre ait eu be- 

foin d’apprendre du P. Feuardent 

ou de quelque autre que ce Jefuite 
ne cite pas, ce qu’il a pu voir évi¬ 
demment dans Calvin qu’il cite ? 

Pourquoi a-t-il pris tant de peine, à 
chercher le premier auteur de.la pré¬ 

tendue calomnie contre Calvin,puif 

que la meilleure raifon qu’il ait» 

* Leon. Coqueus in Lib. 16. de Civ. 
Dei, c. if. Merlen. in Problem.Veneti 
Probl. iiij.Corn. à Lapide in Gen. i6.z■ 

Feuard. Tbeom. Calv. Sc in Opéré Al- 
< phab. verbo Abraham. 

** DiéL Cric. & Hift. au rnot San% , 
lettre H. 
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pour noter fe vanter de l’avoir trou¬ 

vé dans la perfonne du P. Feuardent, 

eft que le blafpheme de Calvin faute 

aux yeux de tout homme (enfé qui lit 

fon Commentaire fur iaGenéle ? En¬ 

fin fur quoi fondé prétend-1 il que 

Paccufation intentée contre Calvin 

a été ignorée du P. le Cocq ? Ecou¬ 

tons le. Le Pere le Cocq , dit-il, 

9, auroit infailliblement nomméCal- 

y, vin , & indiqué la Theomachie 

jj Calviniftique , s’il avoit fçu ce tju e 
„ Ton y trouve. U n’a fait ni l’un ni 

„ l’autre > lès reproches lotit vagues 

99 ils tombent en général fur les Hé . 

>j rétiques modernes , & il cite un 

j, autre ouvrage du P. Feuardenr. il 

j> dit d’abord que Faufte le Mani- 
„ chéen blâma la conduite du Pa* 

,, marche- Abraham comme une 

j, chofe où l’on voit l’incrédulité &c 

j> une envie brûlante d’avoir des en- 

j, fans, & puis il ajoute : Refert etiam 

„ Feuardentius in appendice ad Isbros 

„ Alphonft à Caftro contra Harefes 

jj ttb, I. Verbo Abraham , c/mfdam 

j, H&reticos modernos.Non mi- 

jj nus impiosfu'/fe m fanchffimum P a- 

3 Xvj 
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>5 tnarcham Abruhamum , ut eut cri- 

„ men ctdulteru im^mgant. „ Maïs fi 

ceux que le P. le Cocq appelle Hé¬ 

rétiques modernes font dans l’Ouvra¬ 
ge Alphabétique du PereFeuardenr,. 

qu’il a lu y & où il renvoyé lés Lec¬ 
teurs, Calvin,Melanéthon, & Théo¬ 

dore de Beze ; h dans ce même Ou¬ 

vrage le P. Feuardent accule Calvirt 

plus vivement encore que dans fa* 

Theomachie Caivimflique , n’eft-it 
pas clair que le P. le Cocq a connu 

cette accufation, qu’il en veut à Cal¬ 

vin , & que c’eft lui principalement 

qu’il défigne par ces paroles : Quo- 

wodo pii fuerint in fanftos, qui nec iffi 

Chnfto pepercere ? A-r-il eu beloin 

pour cela de nommer Calv’n , d’in¬ 

diquer laTheomachie Calviniftique ? 

Or c'eft ce que chacun peut vérifier 

par Tes yeux. 

Je vais découvrir quel efl le but 
de ce procédé de M. Bayle. Il fait 
l’honneur au P. Feuardent de le trai¬ 

ter de colomniateur & d’impudent, 

fans qu’il y air donné la moindre oc- 

cafion , fi ce n’eft peut-être d’avoir 

fait fentir mieux que les autres le ri- 
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dicule milieu que Calvin a imaginé 

entre l'adultere & le devoir conjugal, 

pour diftinguer Ton opinion de celle 

des Manichéens. Dans le delîlin de 

ne s’attaquer qu’à lui , norre Criti¬ 

que , a feint que tous les autres qui 

ont pat lé comme lui, n’ont éré que 

fes Copiftes; & la façon dont il ex- 
eufe le P. le Cocq étoit néctdaire 

pour fonder les reproches qu’il avoir 

inventés pour décrier le docle Fran- 
ci(cain.“ On peut, dit-il remarquer 

„ deux fraudes dans la ptocedure de 

j, ce Cordelier , il fupprime les ex- 

s, preffions , où Calvin tâche d’exté- 

„ nuer la faute de Sara & la faute 

„ d’Abraham * c’eft la première fu- 

n percherie. Il adure impudemment 
» que Calvin employé un vilain tour 

s, de (ophifte pour accufer en effet 

» fous un fauxfêmblant de négation 

3, cette (aime femme d’avoir fervi 

„ de..... à fon mari > c’eft la fecon- 

3, de fraude : & elle eft d’une telle 

„ atrocité qu’il la faut nommer une 

3, affreufe calomnie. 

Calvin & M. Bayle prennent tous 

deux leurs Leéteurspour des duppes. 
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On ne peut lire attentivement le pre¬ 

mier , fans être convaincu qu’il ne 
tache point férieufement de dimi¬ 

nuer la faute de Sara & la faute d’A- 

braharn -, & on voit que la faulTè en¬ 

vie qu’il montre de les exculer, n’eft 

que pour faire mieux feu tir qu’ils 

font inexcufabies. Car les mêmes 
crimes qu’il leur impute en niant 

de termes modeftes & mefuresf*, il 
défend qu’on les leur attribue en s’ex¬ 

primant d’une façon malhonnête 6c 

grolîiere -, 6i peut-être jugera-t-dn 

que plufieurs termes qu’il approuve 

font atilTi grofliers que ceux qu’il re¬ 

jette. Quoiqu'il en foit, il veut fai¬ 
re entendre que les Manichéens par- 

loient mal 6c penfoient bien , & 

qu’en retranchant ce qu’il y avoir 
d’indécent 3c d’infultant dans leurs 
maniérés de s’exprimer , leur fenti- 

ment n’avoit rien que de vrai. C’eft 

ce que Jinlenius & l’Abbé de S. 
Cyran, > difoient de Calvin lui-mê-. 

me , dont ils ont corrigé le Prédef- 

tinatianifme quant aux expreffions : 

ï Lettres de Janfenius 9 pag. 11. 
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li bien qu’au regard des chofes ëc 

non pas des mots , les Calviniftes 

font Manichéens, comme les Janfe- 

niftes (ont Calviniftes, en traitant des 

matières de la Grâce. Ce dernier 

point eft avoué par M. Bayle, * com¬ 

ment peut-il le défendre d’*ccorder 

l’autre ? 

Pour ce qui eft de la querelle qu’il 

fait au Pere Feuardent d’avoir lup- 

primé quelques exprefïîons de Cal¬ 

vin , de avoir alluré que le même 
Calvin employé un faux Jemblant 

de négation pour accufer Sara, c’eft 

le fruit que M. Bayle prétend tirer 
de fes premières impoftures. Mais , 

1°. Le Pere Feuardent dans fon Ou¬ 

vrage Alphabétique contre les Hére- 

lies, qui eft imprimé à la fin de ce¬ 

lui du Pere Alphonfe de Caftro , 

rapporte ces mêmes expreftions » 

qu’on laccufe d’avoir malicieufe- 

ment fupprimées dans la Theorpa- 

chie Calviniftique , & il s’en Içrt 

comme étant plus que fufthançes 

pour faire le procès à Calvin fur le 

* Di et. Cric. & Hift. au mot 9an/énius. 
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point dont il s’agit ici ; il n’y a donc 
point de fraude dans U procedure de 

ce Cordilier. ( Ahuris') dit-il, cum 

Abruh«mo co> cnbitum fie illiciium 

fu-Jje ( Calvihus bUterat , ut 
tnttr feortattonem conjugtum 

quiifi médius fuerit. Ce font les pa¬ 

roles de Calvin que M. Bayle accu- 

fe le Pere Feuardenr d’avoir mali¬ 
cieusement fupprimées. Or je vous 

prie , faites attention atout l'artifice 

du difeo-ursde M. Bayle. Il allure que 

le Pere le Coco n’a point connu l’ac- 

eufation que le P. Feuardent avoit 

intentée à Calvin, & que par confé- 
quent on ne trouvera point cette ac- 
eufation danc l’Ouvrage Alphabéti¬ 

que qui cft cité par le Pere le Cocq* 
C’eft pourquoi quand il s’agira de 

vérifier fi c’tft par fraude que le Pere 
Feuardent dans la Theomachie Cal- 

viniftique fupprime quelque ckole 
des termes de Calvin , ou fi c’eft 
feulement, parce qu’il rapporte ail¬ 

leurs ce qu’il omet, on ne s’avifera 

point d’aller confiilrer l’Ouvrage Al¬ 

phabétique. On fe tiendra afiuié de 

n’y point voir l’acculation contre 
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Calvin exprimée fnr roue dans les 

termes mêmes de la luppreffion, 

dont M. Bayle le plaint. On fe con¬ 

tentera de lire cette accufation dans 

k Theomachie Calviniftiqne à l’en¬ 
droit marqué par M. Bayle, où le 

P. Feuardent n’a pas jugé à propos 

de rapporter toutes les exprelTions 

de Calvin. Ainfi par ce tourdefou- 

plelfe notre Critique aura impuné¬ 

ment reproché au P. Feuardent une 

fupprdlion dont il n’eft point cou¬ 

pable. 2°. Les exprelîîons que félon 

M. Bayle le P. Feuardent a malicieu- 
fement fupprimées dans la Theoma¬ 

chie Calviniftique, & qu’il a néan¬ 

moins fidtllement rapportées dans 
l’Ouvrage Alphabétique , font pro¬ 

prement le vilain tour de fophijle, ôc 

la preuve dn fauxJemblant de néga¬ 

tion , dont M. Bayle entreprend de 

purger Calvin. En vérité ces Maîtres 

dans l’art de Rabelais, fe perfuadent 

qu’on n’aura point allez d’efpric pour 
démêler leurs iront s. Quoi î parce 

que les Manichéens difoienttout ner> 

Ab> «ham a commis un adultéré, Cal¬ 

vin aura droit de le diflinguer d’eux 
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en diïant : Abraham a commis une 

chofe illicite , qui tenoit le milieu entre 
un adultéré C5 le devoir légitimé du 

mariage ; & M Bayle appellera cela 

une maniéré de parler ronde & fran¬ 

che , qui fait voir clairement que Cal¬ 

vin ne cher choit pas de détours i Nous 

empêchera-1 il de voir que cec Hére- 

fiarque hypocrite nie qu’Abraham 
air été adultéré j & Sara une.... 

comme notre Poète comique nie 

que le Pere de M. Jourdain ait été 

Marchand ? 
Ne laiffons rien paffer qui ferve 

à faire connoître le génie de l’Au¬ 
teur du Diélionaire Critique & Hik 

torique. Par cette remarque tes Co¬ 
difies font fujets à groffir les chofes. 

Il prétend non-feulement prouver 
que le P. de la Pierre & le Pere iVlèr- 

fenne font les Copiftes du P. Feuar- 
dent;, mais il veut perfuader que Cal¬ 

vin n’a point copié les Manichéens, 
parce qu’il n’a point groflî, mais plu¬ 
tôt modifié leurs idées & leurs opi¬ 

nions. Il les a véritablement adoucies 

quant à la maniéré dure Si cho¬ 

quante, dont ces Hérétiques avoienr 
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coutume de s’expliquer: mais exa¬ 

minons de pies cette maxime, les Co¬ 

piées font fajets a grojfir les chofes• 

En effet, on approuve 8c on eftime 

ce qu’on emprunte d’autrui , on le 
failit vivement, cela difpofe à exa¬ 

gérer-, 8c d’ailleurs l’envie denepa- 

roître pas copifte fait qu’on aime à 
ajouter quelque chofe de fon cru. Il 

faut cependant voir de quels copiâ¬ 

tes on entend parler , ou plutôt de 

quelles chofes 8c en quelles circon- 

ftances on eft copifte. Luther a co¬ 

pié Wiclef, Calvin a copié Luther, 

les Ânabaptiflcs & les Sociniens ont 

copié Calvin; c’eft en augmentant 

8c en enchériflàpt, voilà la maxime 

vraye. D’un autre côté aufli les Mo- 
nothélites ont copié les Eutychiens-, 

les Adoptionaires ont copié les Nef- 
toriens ; 8c de nos jours lesjanfenif- 

res ont copié Calvin ; c’eft en di¬ 

minuant, en modifiant } en adou- 

ciflànt, voilà la maxime fauffe. C’eft- 

à-dire , qu’en fait d’erreurs il y a des 

Copiftes d’émulation , & des Co- 

piftes de politique. Calvin jaloux de 

i’çciat qu’a voit eu Luther, 8c d’au- 
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très piquez du deiir d’effacer Calvin 

ont été des copiftes d’émulation. 
Mais lorfqu’il s’agit de tirer des te- 

nebres certaines erreurs abfolument 

décriées & mépri(ées,ou de relever 

les ruines de quelques autres dans 
les Pays où elles ont perdu tout leur 

crédit, on voit des Copiftes de po¬ 
litique. Ceux-là ne craignent point 

d’outrer i & ceux-ci font contraints 

de déguifer & de pallier. II eft ma- 

nifcfte que le plagiat des Hérétiques 
modernes fur les anciens doit être 
néceftairement revêtu d’un air d'a- 

doucillèment qui impofe , & qui 
faflè goûter à notre fîecle ce que tou¬ 
te l’antiquité a eu en horreur. La 

Religion n'en eft que mieux atta¬ 
quée. Comment l’eft-elle par ce fen- 

timent des Manichéens & de Cal¬ 

vin , dontM. Bayle fait l’Apologie > 

Si le commerce qti’Abraham eut 
avec Agar éroit illicite, c’etoir un 
vrai concubinag- , un adultéré î les 

Manichéens l’avoiioient, Calvin le 

me ironiquement \ cela revient au 

même. Personne ne peut difeonvenir 

qu’Aorahain ne fût allez éclairé pour 
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connoître tout le défordre & tour le 

crime de fa conduite. Il nous eft re- 
prefenté comme un fige, qui poftè- 

doit mieux qu’aucun homme de (on 

tems la fcience des chofes divines 

& humaines. Il n’ignoroit donc pas 

que l’adultete ne fût évidemment 

défendu par la Loy naturelle. De 

quelle infamie ne s’eft donc point 

couvert ce Patriarche , h l’ardeur 
d’une folie palîion , ou le clefir im¬ 

modéré d’avoir des enfans i’a préci¬ 

pité dans l’adultere, s’il 11e s’eft pas 
contenté de pécher une fois avec (a 

concubine, mais s’il l’a entretenue 
l’efpace de vingt années entières da 

vivant & à la vue de (a légitime 
Epoufe ? Car il étoit âgé de 85. 

ans, lorfqti’il approcha d’Agar pour 

la première fois j & il avoit environ 

105 ans, lorfqu’il la renvoya. 

Les Défenfeurs de Calvin ne Ce 

retrancheront point à dire que la 

faute d’Abraham ne fut que pafla- 
gere, & ne pafta point en habitu¬ 

de', d’autant plus que la didiculté 

fe tranfporte à la Polygamie des au¬ 

tres faints Patriarches de l’Ancien 
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Teftament. M. Bayle marque fans 

ambiguité ce qu’il en penle , & on 

ne peut pas douter un moment qu’il 

ne loufcrive au di(cours outrageant, 

dont le ftyle envenimé de Calvin 

a flétri la mémoire du Patriarche Ja¬ 

cob. L’Héreflarque oublie ici les 4 
ménagemens , dont il avoit cm de¬ 

voir ufer , pour (e diftinguer des 

Manichéens , en parlant du com¬ 

merce d’Abraham avec Agar. Il ne 

reproche rien moins à Jacob que des 

péchez contre la nature, une paflion 

& une conduite bejiiale, des inceftes. 
Un Auteur hypocrite ne peut tou¬ 

jours fe contenir ; la perverlïré de (es 

fentimenslni échappe à la fin , & de 

lui-même il dévoile fa méchanceté, 
qu’il s’étoit étudié de cacher fous des 

termes radoucis. Selon Calvin, Ra- 

chel feule étoit la légitimé époufede 

Jacob1, que lui auroit-il coûté de dire 
que le commerce de ce Patriarche 

avec Lia, avec Bala & Zelpha fer- 

vantes des deux fœurs , tenoit le 

milieu entre l’adultere & le devoir 
légitimé du mariage ? Il avoir ufé 

de cet artifice par rapport à Abra- 
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ham. Enfin il lui plaît de fe dé man¬ 

quer ici en découvrant fa véritable 

penfée. Quantumvis excellât Jacob , 

non tamen illi nafcitur [oboles ni[i ex 
impur à colluvie *, dum prxter natu- 

ram mifcentur uno in leblo Aux for or es 

quafi bellumo more. Poterat Liant 

dimittere s quod uxor non eflet légiti¬ 

ma. Jacob autem fie eam invitus re- 

tinet, ut malum duplicet polygamiâ, 
tnphcet vero mcePtuojis nuptus. Lia 

fraudis paternx confcia foron mari- 

tum indigne abfluleratfed ejus cul- 

pa non exeufat hbidinem Jacob. 

On ne fe perfuadera pas que la 

bigamie d’Elcana pere de Samuel &. 

la polygamie de David foit traitée 

plus favorablement par les fideles 

Echos de Marcicn & de JVIanés. 

Quel efi: leur but? S’ils n’en veulent 

pas au Dieu d’abraham , d’Ifaac ôc 

de Jacob, de David ôc ide Samuel, 

que ne prennent-ils donc foin de 

répondre à cet argument des Mani¬ 

chéens? Un Dieu à qui l’adnlrcre 
& l’inceftemêmene dépiaifent point, 

n’efi pas le Dieu bon , mais le Dieu 

mauvais: Or l’adukere St i incefie ne 
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déplaifent point au Dieu de l’Ancien 

Teftament donc le Dieu de l’Ancien 

Teftament n’eft pas le Dieu bon , 

mais le Dieu mauvais. Les Mani¬ 

chéens prouvent la mineure de ce 
fyllogifme en certe maniéré. Agar 

concubine d’Abraham rebutée des 

mauvais traitemtns , qu’elle rece- 

voit de Sara prend la fuite. Dieu lui 

envoyé un Ange pour la faire retour¬ 
ner dans la maifon d’Abraham, 3c 

lui déclarer qu’elle eft enceinte d’un 
fils, dont Dieu multipliera extraor¬ 

dinairement la race. De plus l’Ange 

lui commande de donner à ce fils 

un nom a qui expiime que Dieu a 
voulu la conloier dans Ion affliction. 

Ce n’eft pas tout. Dieu parie ainfi à 

Abraham : ¥ ‘je ferai 1’fmael pere d'un 

grand Peuple , parce qu'il ejl votre 

fils. Cet ordre du retour d’Agar, 3c 

ces faveurs miraculeufes pour elle , 

pour Abraham ,& pour leur fils, ne 
font-elles pas une approbation de 

leur commerce : comment du moins 

prouver le contraire à un Mani¬ 
chéen ? 

* Genef, n. 13. 

Quel 
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Quel eft ce jufte , que la fageilè 

conduifit par des Rentiers droits , à 

qui elle montra le royaume de Dieu, 

à qui elle donna la (cience des Saints ? 

Profugum ira fratns juflum deduxit 

per vias r eft as, oflevdit illi regnum 

Dei, & dédit illi fcientiam Sanfto- 

rum. C’eft Jacob , dont les démar¬ 

ches dirigées par le Dieu des Hé¬ 

breux, aboutirent à une infâme 8c 

inceftueufe polygamie ! Voilà l'hon¬ 

nête 8c l’honorable fuccès dont Du u 

couronna les travaux de cet homme 
chéri ! Honeftavit tl'um] in laboribus, 

& complevit labores lüitts. Il l’affiüa 

contre l’injuftice & la fraude durant 

tout le tems de fon commerce in- 

ceftueux avec deux fœurs , auquel 

de plus elles affocierent leurs fervan- 

tes j & l'honnêteté de la conduire de 

ce Patriarche , qui confiftoit dans 

une habitude continuelle d’aduhere 
&d’incefte, droit un don de Dieu! 

Ethoneslum fecit ilium. Dieu ne bé¬ 

nit pas feulement Jacob , mais en¬ 

core Laban j en considération de Ja- Icob, il reçut favorablement les vœux 

Juillet 17 3 6. 11% Partie. 3 Y 
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& les prières, tantôt de Lia, tantôt 
de Rachel, pour les rendre fécondés; 

c’eft-à-dire pour leur donner des 

fruits du crime qu’elles commet- 

toient avec Jacob ! Dieu le révéla 
& fe manifefta plufieurs fois avec 

une extrême bonté.à cet Epoux de 
quatre femmes ,‘fans lui faire le 

moindre reproche d’un fi affreux 
délordre, mais Paffuraat qu il feroit 

toujours avec lui! Et pour lui faire 

fentir quel eff Ion pouvoir auprès de 

Dieu, un Ange tenant la place de 

Dieu combat contre lui , & Ie lame 
vaincre par lui! Les miracles ne font 

pas épargnés pour faire profperer 

jufqu’à la fin cet homme qui ne cella 

jamais d’être concubinaire & mcel- 

tueux ! n 
Ca\vin & fon Panegynfte M. Bay¬ 

le, paflfent fous fil en ce les fâcheufes 

indudions que les Manichéens: li¬ 
raient de-là contre le Livre de la Ge- 

nefe , & contre les endroits du Nou¬ 
veau Ttftament, où les Patriarches 

font louez. N’eft-ce pas a deflcin de 

les infpirer à tout Ledeut qui eff ca¬ 

pable de quelque raifonnement? Car 
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il ne s’agit point de confluences 

éloignées & obfcures que l’on puifle 

nier de bonne foy Si par préjugé; 

refprit le plus obtus, le plus limple 

du peuple les comprend 8c les voit# 

Il ne s’agit point de conféquences 

imprévues & quiayent pû échapper 

à l’attention d’un Auteur qui écrit 

rapidement ; il y a long-tems qu’el- 

les ont été mifes fous les yeux de 

l’Univers par les adverfaires de la 
Loy &c des Prophètes ; de forte que 

les fupprimer en pofant leur princi¬ 

pe , c’eftêtre plus que fufpeét de les 

favoriler. Du moins il ne tient pas au 

Critique & à l’Hérélîarque qu’on 

i ne fbit perfuadé , que par conniven¬ 

ce & par tolérance Dieu a traité des 

adultérés 8c des inceftuenx en amis 

ôc en favoris ; qu’il en a fait deshom- Imes à révélation j&lesconhdens de 

fes plus fublimes myfteres. On s’eft 

plaint amèrement dans le parti Hu- Ignenot , que Claude de Sainéles 
eût appelle Calvin Athée,& fes er¬ 

reurs des alhéifmes; ce feul article 

fuffit pour purger Ion jugement de 

t témérité. 
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Mais que dire en particulier de M. 

Bayle ? Veut-il faire regarder le con¬ 

cubinage , l’adultere , & I’incefte 

comme de légers péchez qui ne font 

pas incompatibles avec l’amitié de 

Dieu, & flatter par-là les mœurs cor¬ 

rompues deratit de fcelerats , qu’at¬ 

tache à la leéture de fon Livre l’im¬ 

pudence cynique, qui lui a fait com¬ 
piler tout ce qu’il y a d’obfcénités 
dans les plus miférables Libelles , & 

dont il a ofé faire l’apologie? Son 
impiété a des vues encore plus per- 

nicieufes. D’un côté il établir que les 

difficultés des Manichéens font in- 

furmontables à la raifon humaine, 

& que l’autorité de l’Ancien Tefla- 
ment démontrée par celle du Nou¬ 

veau , eft le feul moyen de convain¬ 

cre ces Hérétiques, il n’a pas trop 

envie qu’ils (oient convaincus , car 

d’un autre côté il travaille à détrui¬ 

re l’autorité ôi la divinité des deux 
Te fia me ns. Si vous êtes les eu fans 

d’Abraham, difoit Jefus Chrift, fai¬ 

tes les œuvres d'sîbraham. Cet éloge 
eft general , & tombe fur tout ce 

qui eft connu par l’Ecriture fainte 
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des oeuvres d’Abraham. Le Sauveur 

n’auroit point ainfi parlé de David 

ni d’aucun autre Patriarche, dont 

quelques aélions criminelles font ra¬ 

contées par les Ecrivains facrés. Mais 

croit on que M, Bayle s’arrête beau» 
'Coup à ces paroles de Jefus Chrift ? 

Il ne daignera feulement pas en faire 

mention : nonoL-flant le témoignage 

du Fils de Dieu, il fera palîet Abra¬ 

ham pour concubinaire & pour adul¬ 
téré. Tout ce qu’on obtiendra de lui, 
c’eft qu’il niera le mot , & alïurera 

fimplement la choie \ & on ne fçau- 
ra pas même, s'il a cet égard par 

refped pout la parole de l’Homme- 
Dieu. 

1 /. Partie. Doürine des Saints 

Peres fur la Polygamie des 
Patriarches. 

Examinons, fi , comme l’avance 
M. Bayle, Saint Auguftin n’a point 

fait une bonne Apologie du procédé 

d’Abraham dans ce qui concerne fa 

liaifon avec Agar. Il effc vrai que le 

Pere le Cocq n’a point été content 

3 Y iij 
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des raifons du faine Docteur, & qu’il 

s’eft donné la liberté de les réfuter. 

II faut avouer aufli que le P. Pereyra 

Jefuite, dans fon Commentaire fur 

la Genefe , s’eft laiflé prévenir par 

les réflexions du P. !e Cocq , qu’il a 

adoptées. Au fonds ils fe font trom¬ 

pez l’un & l’autre. Les Auteurs des 

grands ouvrages n’ont pas fouvent 

eu le temps de bien méditer chaque 

point qu’ils traitent , & il y a à re¬ 

venir lur leurs penféés. PourM. Bay¬ 

le il fe flatte d’avoir tout approfon¬ 

di , & il fe croit né pour corriger les 

Auteurs de tous les fiécles. Il fe 

donne pourtant bien de garde de re¬ 

lever les fautes, dont il peut abufer 

contre la Religion & contre fesDé- 

ferfeurs \ il a une fagacité qui ne fe 

porte qu’à édifier le mal & à détruire 

Je bien. Quoiqu’il en foit, le Pere le 
Cocq & le Pere Pereyira exculent S. 
Auguftîn & fe rendent à fon fenti- 

ment. M. Bavle s’en mocque, & il 

croit bien prouver que le Pere le 

Cocq ne difculpe S. Auguftin, qu’en 
lui fiiifinr tenir une conduite peu 

judickufe & peu fincere. Il eft loin 
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de fon compte. Le faint Doéteur 
n’a pas befoin d’être excufé ni dis¬ 
culpé ; mais Tes Leéteurs avoient be¬ 
foin d’avoir & de rapprocher l’une 
de l’autre plufieurs connoifiànces 
pour le bien entendre. Je ne puis 
vérifier la juftefTe & la Solidité des 
raifons, dont il Te Sert, fans expofer 
& jufHfier route fa doéhine, qui eft 
aufti la doctrine unanime des Saints 
Peres touchant la Polygamie. Un 
grand nombre de Théologiens me 
paroît s’en être un peu écarté , 8c 
n’avoir pas fait attention que les Pe¬ 
res ont là-defi'us une doétrine fixe 
8c arrêtée ; ce qui eft caufe, à mon 
avis, qu’ils n’entrent pas entière¬ 
ment dans la penfée de ces faints 
Docteurs. 

S. Juftin,fi je ne me trompe , efi: 
le premier qui air parlé de la Polyga¬ 
mie des Patriarches ; ce qu'il en dit 
fouffre une obfctirité ; je l’expoferai 
& je l’éclaircirai, lorfqu’il s’agira de 
développer 8c d’expliquer plus par¬ 
ticulièrement la doctrine des Peres 
fur la polygamie des Patriarches. Je 
ne veux maintenant que l'apporter 

5 Y iiij 
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leurs textes avec de courtes réfle¬ 
xions. 

Tertullien a traité cette matière 
avant & après fa chute. Etant Ca¬ 
tholique il a Contenu qu’il éroic per¬ 
mis autrefois à un homme de con- 
ru&er avec plufieurs femmes, qui 
étoienr toutes fes époufes légitimes, 
les unes du premier ordre , les au- 
rrcs du fécond ordre. Il dit même de 
i i polygamie que fon inftitution avoir 
été neceflaire au commencement, 
quoique dans la fuite il fallut modé¬ 
rer &r enfin abolir entièrement cet 
ufàge. * Sune apud veteres noflros 
ipfofque Patnarchas non modo nube- 
re, fed etiam plurifariam matrimo- 
niis ubi fus fuit, Erant & concnbi- 
nœ... neccfarmm fuit infiituere, quA 
pojiea amputari aut temperari mere- 
rentnr.Cz qu’il a écritde contraire à 
cela ne doir être d’aucune confldéra, 
tion , i Parce qu’il l’a fait dans 
deux ouvrages qu’il a publiés con¬ 
tre 1 Eglile Catholique, pour blâmer 
les fécondés noces. Il y confond la 

* Tert. Iib. i. ad Uxor. cap. z, ’ 
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polygamie fucceflîveavec l’ufage d’a¬ 
voir des enfans de plufieurs femmes 

enlemble. 20. Parce qu’il fe contre¬ 
dit manifeftement. Car d’un côté il 

trouve une Loy qui proferit la poly¬ 

gamie dans ces paroles : Ils ne leronc 

tous deux qu’une feule chair, erunt 

duo in carne unà i fur quoi il allure 

queLamech, en violant cette Loy , 

commit un crime qui n’eut point fon 

pareil après le fratricide de Caïn ; 
û bien que la polygamie feule mérita 
détenir le fécond rang entre les for¬ 

faits. * Tamdiqnum fecundo loco [ce¬ 

ins non fuit, cjuam Jecunda nuptiœ. 

D’un autre côté il reconnoît que le 

précepte crefcite (3 multiplie amini, 
croiflez & multipliez, a fondé légi¬ 

timement la polygamie, & que s’il 

avoit encore lieu maintenant , elle 

feroit per mile. * * fane hcebit... .fi 
etiam nunc locus e(l vocts ilhus. 

La penlée > qu’exprime Tertul- 

lien dans ces dernieres paroles, ÔC 
la raifon , dont il l’appuye , ont 

eu l’approbation des Peres de l’Egîi- 
* Lib. de Monog. cap. 4- 

* * Lib. de Exhort. Cafb. cap. 6. 
3 Y v 
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fè> qui ont écrit après lui. Clément 

.Alexandrin ne fait pas difficulté de 

dire»que Dieu éxigeoit la polyga¬ 

mie, lorfqu’il étoir néce flaire de mul¬ 
tiplier le genre humain -, mais que 

maintenant il ne la permît point. ¥ 
Fêtera rénovant non amphus ccncedit 

polygamiam : tune emm id exige bat, 

quando oportebat augen & multtpli- 

taru 

S. Chrifoftôme parle à peu-près 

de la même forte en plus d’un en¬ 
droit. Il ne faut point, dit-il, juger 

des Patriarches par rapport à nous, 

car alors la polygamie droit permife 
& préfentemenr elle ne l’eft pas ; 

Dans ces premiers teins il croit li¬ 

bre à un homme depoufef deux 
trois ou plufieurs femmes, afin d’ai¬ 

der à la propagation du genre hu¬ 

main. Mais à prefent que par la bé¬ 

nédiction de Dieu le genre humain 

s’eft extrêmement multiplié, ce n’efi 
que la vertu qui doit s'accroître. * * 
JVon fecundum ftatum , qui mine efl 

opéra qu& tune fafta fnnt judices ; 

* Clément Alex. Lib. j. Strom. 
**S. Chryf. Homil. j 6. in Gen, 
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tune emm , quia pnncipia erant , per- 

mijjumfuit cum duabustveltnbus,vel 

plunbus uxoribus rmfceri, ut huma- 

numgenus propa^aretur. Nmc vero 

quia per Dei gratiam humanum gê¬ 

nas valde multiphcatum ejî, virtus 

quoque incrémentum accepte. A la 

vérité ce Pere ajoute qu’on a aboli 

la polygamie parce qu’elle étoit mau- 

vaife. Ecce emm quoniam mnlaerat 

hœc confuetudo, explofa ejî , (3 non 

hcet ulli eam pratexere. Mais en ce¬ 

la il ne fc contredit pas comme Ter- 

tullien , car il entend l’abus de la 

polygamie , ou , fi vous voulez , la 

polygamie comparée à la monoga¬ 
mie , qui eft meilleure. 

S. Jérôme a penlé là-defius cour- 

me S. Chryfoftôme & Clement Ale¬ 

xandrin -, il a cru qu’avant & après 

le déluge la polygamie étoit permi¬ 

se en vertu de ce précepte , crotjsez. 

Ç3 multipliez. > (3 remplirez, la terre, 
tandis qu’il a été en vigueur, c’eft-à- 

dire,jiifqu’àl’établiflement du Chrif- 

tianifine, qui a fubftirué un autre 

précepte & d’autres maximes. Quod 

ttfi pofl diluvium (3 ante diluvium 

j Yvi 
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viguit ijlafententia, crefcite £3 mul¬ 

tiplie am tnt (3 repie te terrain , c/uid 
ad nos 3 m tjtios fûtes fdtculorum decliv¬ 

rer un t , quibus dicitur ttrapus breve 

eji, (3 jam fecuris ad radicem arbo¬ 

rant pofita e(l, qua fylvam Legis 3 
nuptiarum Ev ange lie a cajhtate fuc- 

cidat. * On alléguoic à S. Jerome 

en faveur de la polygamie i’exem- 

ple de * Patriarches , qui avoient eu 
pînfieurs femmes , & ùi réponfe e/l 

d’oppo/èr les paroLes du Nouveau 

Teftament à celles de la Genefe. Il 

dit ailleurs : L’Apôtre fçavoit bien 
que la coutume d’avoir des enfans 

de plufîeurs femmes éroir autorifee 

par la Loy de Moyfe, & par l’exem¬ 

ple des Patriarches. * * Scubat ( Apo- 

Jlolus ) Lege Moyfi conceffum efle (3 
exemplo iJatriarcharum. famthare 

populo noverat in multis nxoribus li- 

beros fpargerc. II faut avouer qu’en 

plu/ieurs endroits , S. Jérôme parle 

de la polygamie de Lamech à peu¬ 
plés comme Tertullien devenuMon,- 

tanifle. Nous examinerons ces paN 

>S. Hier. Epift. 9t. ad Agerach* 
8e. ad Qceanmn. 
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fages dans la quatrième partie de 

cette Difièrtation. 
Ecoutons Theodoret. Aucune 

Loy, dit-il, Toit naturelle foie écri¬ 

te , n’empêchoit d’époufer plusieurs 

femmes. * Cum neque natura nccjue 

Lex nlla tum fertpta plures ducere 

uxores prohiberet. 
Telle eû aufli la maniéré dont S* 

Auguftin s’explique fur ce fujet. 11 
n’y avoir , dit-il , rien de criminel 

dans la coutume , qui permertoir à 

un homme d’être le mari de pluheurs 

femmes enfemble , afin d’avoir des 

enfans.** Stijjîciendét prolis eau fa erat 

uxorum plurmm jimul uni virohabtn- 

darum mculpabtlis confuetudo. Les 

paroles fuivantes font plus remar¬ 
quables par leur reflemblance avec 

celles de Theodoret. En ce rems là 

aucune loi ne défendoit à un hom¬ 

me d’avoir plufieurs femmes dans la 

viie de multiplier (a race. Eo tem- 

pore multiplie and & pofterttatis caufa 

* Theodoret. q. 67. in Gen. 
* * S. Aug. lib. j. de Dodtr. Cluift» cap. 

Lib. 6. de cjv. Dei cap» 3 8. 
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pluies uxores habere milia, lex prohi- 

bebat. Ailleurs il montre que Jacob 
en épaulant plufieurs femmes n’a pu 

pécher ny contre la loi, ni contre 

la coutume , ni contre aucune loi 

politive. * silta entmfunt peccata con¬ 

tra naturam , alla contra mores, aha 

contra pracepta.fi naturam con- 
fiulas , non tafciviendi fed gignendt 

caujà dits mnlieribus usebatur \ fi 

morem, tllo tempore atepue m ilhs ter¬ 

ris fattitabatur \ fi, praceptum , nul- 

la lege prohibebatur. 

Tant de témoignages evidens 8c 

précis ne nous permettent point de 
douter que la perfuafion confiante 

& unanime des anciens Peres de 

FEglifê n’ait été, que la polygamie 
telle qu’ils fa reprefentent, étoit Am¬ 

plement & abfolument petmifè par 
îe droit naturel ; qu’elle n’avoit jamais 

été defendue par aucune loi pofiti- 
ve avant Jelus-Chtift $ qu’au rems 

de l’ancienne loi elle pouvoit être 

légitimé & innocente non feulement 

parmi le peuple de Dieu , mais en¬ 

core chés tous les autres peuples i en 

*Lib* zz. contraFaufium cap. 47. 
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nn mot que les Patriarches n’onr pas 

cil befoin de difpenfe pour en ufer» 

En effet votons nous dans l’Ecri¬ 

ture fainte aucun veftrge decetteciif- 

penfe ? l'emble t’il k moins du mon¬ 

de que les Patriarches pour donner 

à leur première époufe des compa¬ 
gnes » qui partageaient les mêmes 

droits , ayent attendu le moment 

de quelque révélation ou inspiration; 

qui leur fit connoître le privilège 

que Dieu leur accorda >*Laban offre 

à Jacob fa fécondé fille pour l’enga¬ 

ger à ratifier le mariage que par lu- 

percherie il lui avoit fait confommer 

avec l’aînée; ce Patriarche fans hé- 

fiter ni délibérer accepte la proposi¬ 

tion de Laban. David apprend la 

mort de Nabal , il bénit Dieu de 

l’avoir vengé de cet homme dur 

& ingrat : or dans le deflein qu’il 

conçoit auSïî tôt de faire Abigail 

veuve de Nabal Sa Seconde époufe ; 

il étoir naturel qu’il finît fa priere 

par follicirer une difpenfe yù une 

difpenfe lui eût été neéceSïaire. Il 

n’y fonge pas, & il envoyé fans fcru- 

* Gen. jo. *7. 



I (?24> Mémoires pour P Hijtoire 
pule déclarer a Abigail le defir qu’il 

a de l’époufer. Cette femme ver- 
tueufe ne trouve point lapropofition 

extraordinaire , & elle le rend fur 
le champ à la volonté de David. 

'•‘Enfin la demande feule deSara (uffit 
pour déterminer Abraham à recevoir 

dans fon lit Açar leur elclave. 

M. Bayle remarque à ce fujetque 
Jofeph s’eft avifé de fuppofer une 

chofe , dont l’Ecriture fainte ne dit 
pas un mot, c’eft que Dieu comman¬ 

da à Sara de mettre Agar au lit d’A- 

braham. Je ne fçaurois trouver mau¬ 

vais que notre Critique raille de cetre 

fuppoficion , fi ce n’efi: en ce qu’il 

croit mal-à-propos que Jofeph a eu 
en vue la difpenfe *, car cet Hiflorien 

cherche bien plutôt à ajouter un faux 

merveilleux à l’Ecriture Sainte en 

compenfation du véritable qu’il fup- 
prime en tant d’endroits. Mais, re¬ 

prend M. Bayle , plufieurs Commen¬ 
tateurs obfervent que S. Augujlin a 

tnfînué la meme chofe que ‘fojeph. Il 

n’a garde d’examiner la vérité de 

ï Gen. i<r. z. 
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cette obfervation, fa méthode eft de 

facrifier les égards que méritent les 

Saints Peres au plai/îr de les enve¬ 

lopper dans quelque cenfure. Un 

1 Critique éclairé & équitable n’auroit 

pas manqué de reconnoître 5c d’a¬ 
vertir que les Commentateurs ont 

tort d’entendre ces paroles de S, 

.Auguftin , credens hoc Saram Dei 

mnu vo'mfj'e , comme h elles expri- 

moient, qu’il vint dans l’efprit d’A- 

braham que Sara avoir eu une révé¬ 
lation, & que le laint Patriarche ac- 

quiefça à cette penfée. Car il eft clair 

par le texte du S. Docftcur qu’elles 

Signifient feulement la creance où 

ctoir Abraham , que la volonté de 
Saraétoit l’éxecution de cette pro- 

mefte que lui même avoit reçue de 

Dieu *,* an fils cjaijortira, de vous Jera 

votre heritier* « Ce Patriarche > 

» dit S. Auguftin, ne fuivit pas le 

» mouvement d’une paillon char- 

yy nelle •, mais il céda au pouvoir 
» qu’avoir fon Epoufe : perfii dé 

a» que la volonté de Sara étoit l efc 

* Gen. i 4. 
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fet de celle de Dieu, qui venoit 

» de lui promettre un heritier de 

» fon fang , & qui ne lui avoit pas 

» prédit de quelle femme cet heri- 

y> tier luinaîtroit. >3 * Non fu&car- 
naîi cupiditati cejjit, fed conjugah po- 

tejiati obtemperavit : credens hoc Sa- 

ram Dei nutu voluifle , quia jam 

ex [e ipfo haredem promiferat, fed ex 

cpadfctminÂ non prœdixerat. 

N’importe , notre Critique veut 
entendre que tous les Commenta¬ 

teurs & S. Auguflin parle d’une ins¬ 

piration qui révéloit à Sara la con- 

ce/îîon de la difpenfe , dont Abra¬ 

ham avoit befoin pourépoufer Agar. 

Voila juftenient, dit-il , le Deus ex 

machina des Poëtes tragiques , Si 

Yanchora Sacra du proverbe. Ces 

traits d’érudition font jolis , mais 

par malheur ils tombent à faux & 

deviennent par là ridicules. S. Au- 

guftin avoit déclaré peu auparavant 

que la Polygamie n’étoit defendue 
ni par la nature , ni par la coutume 

dans le pays où vivoient les Patriar- 

* S. Aug. Lib. z: » contrà Fauft. c. } z. 
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ches, ni par aucune loi pofitive en 

ce temps là *, & on le fait ici parler 

de difpenfe î comment cette contra¬ 

diction , s’il y eft tombé , eft elle 

échappée à M. Bayle ? mais il eft 

clair que la néceftîté d’une difpenfe 

ne s’eft jamais prefentée fur cette 

matière à lefprit de -S. Auguftin. Il 
cherche uniquement en cet endroit 

à prouver qu’Abraham ne manqua 

point de foi dans l’affaire d’Agar -, 
reproche intenté au S. Patriarche 

par les Manichéens,& que Calvin 

a encore renouvellé avec l’applau- Idiftèment de M. Bayle. 

Quant à ce qui concerne les com¬ 

mentateurs , M. Bayle cite entre- 

autres le P. Mcrfenne : en quoi il 

commet le même péché de réticen¬ 

ce, qu’il a (ouvent décidé être très 

grkf. Il devoit avertir que le P. Mer- 

fenne n’eft pas de ceux qui croyent 

que les Patriarches enflent befoin de 

difpenfe pour époufer plufieurs fem¬ 

mes. Il fnffit d’ouvrir le commentai¬ 

re qu’il a fait fur la Genefe pourcon- 

noitre qu’il penfe comme Durand* » 

* Durand, in 4. dift. $.cj. 1. 
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*foftat j Palacios, Veracruz, Maldo 

nat, ou plutôt comme les faints Pe- 
res, qu’avant Jefus-Chrift la polyga- 

mi étoit légitime indépendamment 

de tout privilège & de toute difpen- 

fc, & que ce n’eft nullement en fa¬ 

veur de l’opinion contraire qu’il al¬ 

légué l’authorité de Jofeph &c de 
S. Auguftin. Il me paroîr , dit-il , 

,y bien plus vrai femblabie que La- 

,, mech ne pécha point en ce qu’il 
époufa deux femmes, & que la po- 

5> lygamie n’étoit point défen.Uie 

,, fous la loi de la nature après la 

chute d’Adam 5c avant le déluge. 
y, L’exemple des Patriarches , qui 

j, ont vécu après le deluge , me 

perfuade qu’elle n’étoit pas moins 
„ permife avant le deluge parce 

„ qu’elle n’étoit pas moins necelïài- 
„ re à la propagation du genre hu» 

„ m ûn,„ ¥* Probabihus mikn videtur 

nec Lamechum ideo peccaflerfH’aduas 

u x or es habttit, nec polygamum in 
Tort, in Mut. 19. q. 3 J. 
Palac. Difp i. 
Veracruzz p ( ’ec. a I y. 
Matdon. de Mirrim. tottl. z. p. 23 f. 
* Merfen. Quæfh & corain. in gen» ad 

cap. 4. ige quæft. yq. 
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tu legis nature corruptx ante dilu¬ 

vium prohibitam fuijfe. Imo ex 

Patriarcharum pojl1 diluvium viven- 

tium exemplo fatis conjicio id non 

minus hcitum fuifie ante diluvium , 

quia par erat propagandorum indivi- 

duorum necefjitas. 

M. Bayle quiefl: fi curieux de re¬ 
chercher ce qu’il croit être mal con¬ 

çu & peu raifonntable, pour en ré¬ 
galer (es lc&eurs au dépend de qui 

il appartient, s’eft ici oublié,ce me 

femble. Il a négligée de rapporter 

les differens fentimens des fcholafti- 

ques lur l’infpiration , qui félon la 

pluspart intimoit la difpenfe qu’il 

falloit avoir, afin d’époufer pluficnrs 

femmes, ils conviennent que cette 

difpenfe n’a point eu de lieu avant 

le déluge , & cela parce que la vie 

des hommes étoit aflèz longue pour 

avoir beaucoup d’enfans. Mais les 

uns veulent que la difpenfe ait été 

donnée à Noé pour tous fes defcen- 

dants jufqu’à jefiis-Chiift en vertu 

de ces paroles croijjez 83 multipliez. 
83 remplirez la terre, qui félon eux 

eurent un fens , qu’elles navoient 
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pas pour authonler la polygamie , 

lorfqu’elles furent dites à Adam. Les 

autres prétendent qu’Abraham feul 

ait reçu ce privilège fpecial pour 

tous les peuples, dont il fut le Pere 

au temps de fon mariage avec Agar. 

Les autres reftraignent cette préro¬ 

gative au peuple de Dieu, & ils pré¬ 

tendent que quiconque vouloir épou- 

fer plufieurs femmes étoit particu¬ 

lièrement inlpirc , fi bien que Pinf- 
piration venoit toujours fans man¬ 

quer & à point nommé avec cette 

envie. D’autres expliquent mieux ce 

dernier fentiment » & ils difent que 
l’infpiration ne fut que pour les Pa¬ 

triarches , mais que leur exemple 
tint lieu de loi & introduifit une cou¬ 

tume légitimé. D’autres enfin ne re- 
connoifiènt de Polygamie légitimé, 

& fondée fur une véritable ddpenfe 

que celles de Patriarches & des gens 

de bien , dont il efl dit dans l’écri¬ 

ture qu’ils ont eu plufieurs femmes. 

Si notre Critique s’étoit donné la 

peine de faire cette recherche , il 
auroit à coup lûr bien badiné lur 

rout cela , quoique pourtant il eût 
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fait plus fagement de téliller à la 

tentation d’en rire, par la jufte crain¬ 

te de fe voir chargé de quelque choie 

de pis,que le ridicule. Les Théolo¬ 

giens fcholaltiques s’étant perfuadés 

pour la plus part, que la polygamie 

eft en quelque forte contraire à la 
loi naturelle , ou à la loi divine Sc 

à la première inftitution du mariage, 

en quoi certes M. Bayle les approu¬ 

ve , c’eft fon fentiment ; Ils ont 

mieux aimé deviner une difpenlè , 
que d’avouer que Dieuhonoroit des 

hommes habituellement adultérés & 

inceftueux , de fes révélations, & de 

les faveurs les plus fpeciales dans le 

fort de leurs défordres, cela eft rai- 

fonnable. Mais M. Bayle guidé par 

Calvin aime mieux croire que Dieu 

traite en amis des hommes corrom¬ 

pus & engagés dans des commerces 

infâmes , que de recevoir une con¬ 

jecture, qui devient pourtant necef- 

laire en fuppofant la fainteté des 

Patriarches & l’oppolîtion de la po¬ 

lygamie à la loi naturelle ou divine. 
Je ne Içai que l nom donner à cela , 

fi ce 11’eft point folie, c’eft impiété 
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L’authorité de trois décrétales 

reçues & relpedées par route l’Egfile 

a frappé les Théologiens , 6c les a 

empêchés de faire attention à ce 
qu’enfeignenr les Peres, qu’avant l'E¬ 

vangile il avoit été nécejfatre d'injh- 

tuer la polygamie ( Ter?ul.) que Dieu 
l’éxigeoir, ( Clement Alex. J qu’elle 

et oit permije en vertu de ce précep¬ 
te croifôs & multipliés , ( S. Chrif 

S. Jerome , Clement Alex. ) que c’é- 

toit une coutume innocente,qu'au¬ 

cune loi ne défendoit s (Theodoret, S. 

Auguftin ) que celui qui en ufoir, 

ne péchoit ni contre la nature , ni 
contre la coutume , ni conrrc aucune 

loi, ( S. Aug ) S'ils avoient fait cette 

attention , ils auroient conçu que 

trois grands docteurs ont été élevés 
au fouverain Pontificat ious les noms 

de ^Nicolas I.d’innocent III. & de 

Grégoire IX. qu’en qualité de lou- 

verains Pontifes ils ont fait des déd¬ 

iions , 6c qu’en qualité de docteurs 

* Nicol. i. ad confulr. Bulgar a 51. 
Innocent III. Epift. ad Epifc Tioer. 
Greg. IX. Epift. ad Germ. Epifc. c. p." 

de unitate Ecclefix. 
ils 
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ils ont appuyé leurs décifîons de 

quelques preuves. Nicolas I. décide 
qu un Chrétien ne peut avoir plu^ 

fleurs femmes enfemble.InnocentlIL 
décide que ii un payen qui a pla¬ 

ceurs femmes, vient à fe convertir, 

il ne doit retenir que la première 

qu il a époufée. Grégoire IX. décide 

que l’Eglife efl: une & que Jefus- 

Chrift n a point deux époufes. Us 

prouvent tous trois leurs dédiions 

par des raifons folides , auxquelles 
ils aiourent les penfées & les réHe- Ixions de Tertullien fur le mariage 

de notre premier Pere &fur la Po- 

lygamie de Lamech , qui paroillènt 
avoir été approuvées ôc adoptées 
par S. Jerome» Us s en fervent pour 

expliquer en palîant leur lentiment 
particulier au regard de la polyga¬ 

mie des anciens, qui félon Innocent 

III. étoit permife feulement,quand 
par voye de révélation on recevoit 

du Ciel une difpenfe. Mais .l’Eglife 
en adoptant leur décifïon a-telle pré¬ 

tendue confâcrer toutes les preuves 
dont ils les appuyent ? 

juillet 1736. /y. Parue. 3 Z 
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IIl. Partie. Défenfe de la Dottrine 

des Per es fur ta Polygamie 
des Patriarches. 

Qui a pu faire regarder la polyga¬ 

mie comme illicite avant quelle 

eue été defendue par Jefus-Chiift , 

qui a voulu que le mariage des fi¬ 

dèles fût un ligne facré de fon union 

avec une feule & unique epoufe qui 

eft l’Eglife ? * Maldouac, qui le con- 
noifloit en bons atgumens , voulant 

prouver que le mariage eft un des 
Sacremens inftitués par Jefus-Chrift 

a-t’il tort de raifonner de la forte ? 

L’alliance d’un feul homme avec plu- 
fieurs femmes eft naturellement per» 

mife donc ce qui a porté le fauveur 
a ordonner qu’un homme ne s allie- 

toit qu’avec une feule femme,c eft 

qu’il a élevé le mariage à la dignité 

de lacrement. Car fi dans le Chril- 

tianilme le mariage n’étoit rien de 

* Maldon. tom. i» de Matrina. pag. 

431- 
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plus qu’un devoir de nature inftitué 
pour la propagation du genre hu¬ 

main , 8c un limple contrat civil 

entre l’homme 8c la femme , rien 

n’empecheroit qu’un homme eût la 

liberté d’époufer plufieurs femmes. 

En effet n’eft-il pas manifefte que 

la polygamie fert plutôt qu’elle 11e 

répugne à la fin principale du ma¬ 

riage qui eft la génération des En- 

i fans ? 8c pour ce qui eft de la 

focieté qui eft une fin moins prin- 

: cipale du mariage , le mari en étant 

■ le chef & le mairie : l’ordre naturel 
ne fe conferve t’il pas autant à peu 

près avec la pluralité des femmes 

qu’avec la pluralité des enfans 8c 

des domeftiques 1 Eft-il bien fur que 

la polygamie donne plus de lieu aux 

querelles domeftiques que la mono¬ 

gamie ? Au refte il n’eft pas ici quef- 

. tion de fçavoir fi la monogamie eft 

préférable à la polygamie ; fi celle- 

là eft plus conforme à la première 
inftitution du créateur, qui au com¬ 

mencement a fait toutes choies dans 

le meilleur étac i fi le contrat mutuel 

entre l’epoux 8c l’époufe n’eft pas 
3 Z ij 
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plus parfait , quand il exclut de 

part & d’autre la rivalité. Nous ne 

difputons point fur ce qui vaut mieux 

ou qui efl; le plus convenable j nous 

cherchons une loi qui proferive la 

polygamie & la rende illicite à moins 

d’une difpenfe *, nous ne trouvons 

pas cette loi dans la nature. 

On prétend nous la montrer dans 
j’Hiftoire de la création. On croit 

appercevoir dans les circonftances 

du mariage d’Adam & d’Eve un 

précepte poftif de Dieu , qui obli¬ 

ge l’homme à n’avoir qu’une feule 

femme. M. Baile a tort de faire hon¬ 

neur de cette découverte à Calvin , 

& de fonder la dedus la fupériorité 

qu’il ne rougit point de donner à 

cet hereharque fur les anciens Pe- 

res au regard de l’intelligence des 
fainres Ecritures. Car il eft fur que 

Calvin a volé cet argument à Ter- 

tullien. Parce que Dieu n’a fait qu’¬ 

une feule femme pour être la com¬ 

pagne du premier homme , * unam 

fœminam mafcttlo finxit De us ; par- 

* Tert. lib. de Monog, cap. 
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que de plufieuis côtes qu’Adam avoir. 

Dieu n’en prit qu’une feule pour 

former Eve , un a cojia ejus decerp- 

ta , uüque ex piunbus \ parce qu’a- 

près avoir crée l’homme,Dieu dit : 

Faifons lui une aide ,ôc qu’jl ne die 

pas,faifons lui plufieurs aides , ad~ 

juter es enim d:xi/]et ,fi piunbus eum 

uxonbus aejhnajfet ; parce que Dieu 
dir encore : L’homme s’attachera à 

fa femme, & ils feront deux en une 

feule chair,& qu’il ne dit pas : L’hom¬ 

me s’attachera à fes femmes, & ils 

feront trois ou plufieurs en une feule 

chair, & erunt duo in carnem unam, 

non très neque plures. Voilà , félon 

Tettullien Montanifte , & félon Cal¬ 

vin, la polygamie profaite avec la 

dsrniere évidence dès le commen¬ 

cement du monde, je fçai que S. 

Jerome & quelques autres Peres pa¬ 

rodient avoir adopté les raifonne- 

îuens de Tcrtullien j mais on verra 
dans la fuite que l’application qu’ils 

en font , eft bien differente, même 

par rapport à la polygamie jtmul- 
tanée. 
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L’Infame Apoftat Bernardin Ochîn 
(a) a entrepris de prouver dans un 

Ouvrage aufîi impudent qu’artifi¬ 

cieux, cjue la polygamie n’avoit rien 

de contraire aux Loix ni à Pefprit 

du Chriftianilme. Les Auteurs (b) 
Proteftans qui l’ont réfuté, ont très- 

bien employé contre lui ce paflàge 

de S. Marc: Qjiconque ayant ren¬ 

voyé (a femme en èpoule une au¬ 
tre , devient adultéré au regard de 

celle-là. (c) Qjùcitmque uxoremfuam 

dimiferit (3 aliam duxerit , adulte- 
—-rium commit ut fuper eam. Ils ont 

penfé jufte en concluant de ces pa¬ 
roles , que jefus-Chrift interdifoic 

la polygamie-, parce que s’il ne l’in- 

terdifoit pas , un homme ne devien- 

droit pas adultéré au regard de fa 

femme, quand il en épouferoit une 

autre, (oit qu’il renvoyât la premiè¬ 

re ,foit qu’il la retînt: or c’eft pour¬ 

tant ce que le Sauveur déclare en 

termes formels. Ils ont aulïi avancé 

(a) Ochin* in Dial, à Sebaft. Caftellio- 
ne in Latinum verfo. 

(b) Beza, Jacobus Lydius » Ànonymus* 
0)Marc. ,o. ... 
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avec coure force de raifon, qu’Ochin 
ne pouvoit jamais imaginer une ex- 

plicarion plaulible de ce pafiage de 

S. Paul , où la pluralité des femmes 

eft auffi certainement défendue que 

celle des maris : unufcjmfque Juam 

uxorem habeat , (3 unac/uÆ^ae vi- 

rum fuum habeat. * Mais les adver¬ 

saires de ce malheureux Ecrivain 

n’ont pas réufli à maintenir contre 

les réponles la preuve qu’ils fon¬ 

dent fur l’hiftoire de la création de 

l’homme , 8c du premier mariage. 

Di eu joignit au commencement 

un feul homme à une feule femme ; 

fi à caufe de cela l’homme n’a dû 

dans la fuite épouler qu’une feule 

femme ; comme Dieu fit des habits 

de peaux pour Adam 8c pour Eve, 

tons les hommes êc toutes les fem¬ 

mes n’ont dû enfuire porter que des 

habits de peaux. Par cette parité 

Ochin força fes adverfaires à avouer 

que l’aétion de Dieu qui ne donna 

qu’une feule femme au premier hom¬ 

me , li on la confidére abfolument 

* 1. Cor. 7. t. 

3 Z iüj 
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en elle-même & (ans aucun rapport 
aux paroles qui l’accompagnèrent, 
n’eft pas une loy que Dieu ait pré¬ 
tendu impofer. Car il eft certain que 
tout ce que Dieu fait n’eft pas une 
règle étroite , qui nous aftùjettiflè 
à nous y conformer ^ nous en de¬ 
vons conclure le plus fouvent la 
perfedion de notre conduite , & 
non pas l’obligation. 

Suivons donc ces Meilleurs dans 
î’examen des paroles qui accompa¬ 
gnèrent faction de Dieu. Les premiè¬ 
res fur lefquelles ils appuyent beau¬ 
coup , font celles ci ; Et adh&rebit 
uxori fuœ L’homme s’attachera à fa 
femme. N’eft ce point là, difent-ils, 
un précepte formel, qui eft donné à 
l’homme, de borner fon attachement 
à une feule femme? Ochin fe flatte 
de les débouter encore de ce rempart 
en rapprochant cet autre précepte : 
Dihges groxinwm tuum : Vous aime¬ 
rez votre prochain, il faut,dit-il,que 
Dieu défende ici à l’homme d’aimer 
plufieurs prochains, fi on veut que là 
Dieu défende à l’homme de s’atta¬ 
cher à plufieurs femmes. Au fonds 
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cette parité d’Ochin ne vaut rien* 

Nos Dcéteurs auroient dû tenir un 

peu plus ferme, & ne pas fe fauver 

h-tôc dans le troihéme retranche- 
aient. Les paroles fuivantes , dilent- 

ils , ô3 erunt duo m carne und > dé¬ 

terminent le lens de ce qui ptécéde, 

& à leur avis elles démontrent que 

l’aétion de Dieu , qui .ne créa au 

commencement qu’un feul homme 

ôc une feule femme , pour les unir 

enfemble , eft la réglé indifpenlable 

de tout mariage légitime, Ôc que 

ces mots adharebit i*xon faœ, expri¬ 

ment la Loy de ne s’attacher qu’à 

une leule femme. Nous avons , di- 

fent ils , en ce point trois interprè¬ 

tes de la volonté & de l’intention 

de Dieu , dont l’autorité eft irré¬ 

fragable , ôc qu’il n’eft pas permis 

de reeufer, fçavoir le Prophète Ma- 

lachie, Jefus-Chrift même,& l’A¬ 

pôtre S. Paul. 

Le Prophète Malachie , dit-on, 

rappelle les Juifs à la première infti- 

tucion du Créateur > pour leur en- 

feigner qu’un homme pèche moins 

eu répudiant fa femme, qu’en lui 

3 Z v 
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afiociant une autre époufe. Com¬ 

ment cela ? Ce Prophète reproche 

aux Prêtres des Juifs un défordre 

que leur mauvais exemple avoit ren¬ 

du commun parmi le peuple après 

le retour de la captivité de Babylo- 

ne. C’étoir de réduire au rang ÔC 

à la condition desfervantes les fem¬ 
mes qu’ils avoient prifes de leur Na¬ 

tion , foit parce qu’elles ne leur 

avoient point apporté de bien en 

mariage, foit parce qu’une longue 

fouffrance & la vieilletfè les avoient 
défigurées. De forte qu’ils introdui- 

foient chez eux des étrangères riches, 

jeunes & bienfaites,qui feules étoienc 
traitées en époufes. Juda a prcva- 

riqué, dit le Prophète, il s’eft uni 
à la fille d’un Dieu étranger, (a) tranf- 

grefliis ejl Juda,... habmt filiam 

Dei aheni. Ce qui aggrave ce crime, 

ajoure-t’il, c’efi que Dieu efi: témoin 

entre vous & l’époufè que vous avez 
prife en votre jeuneffè , vous l’avez 
méprifée. ( b) Tejhficatus eïl Deus 

inter te £3 uxorem pabertatis ttifi 
ejtiam defpextjh. 

(a) Malach, 2. 11. 
( b) V erf. r 4. 
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Malachie , continue-t’on, ne blâ¬ 

me pas feulement les Juifs de la ma¬ 

niéré indigne donc ils crairoienc leurs 

premières époules, & de l’alliance 

profcrite par la Loy de Dieu,qu’ils 

avoient ofé contracter avec des filles 

idolâtres *, il condamne abfolument 

la polygamie dans le verfet fuivant. * 

Nonne unus fecit ? & rejiduum fpiri- 

tus ejus ejl. Tel eft le fens qu’on 

donne à ces paroles: Un fetil Dieu 

n’a-t-il pas créé une leule femme 

pour un feul homme, quoiqu’il pût 
lui en donner pluheurs s’il eût voulu ? 

Quelques Commentateurs Catholi¬ 

ques , qui tombent d’accord que le 

Prophète a en vue les paroles de la 

Genefe, & l’inftitution du premier 

mariage, croyent que c’eftpour re¬ 

procher aux Juifs le divorce & non 

pas la polygamie. Les Proteftans ré¬ 

futent cette interprétation , parce 

que Malachie fuppofe manifefte-, 

ment que les Juifs ne renvoyoient 
pas leurs premières êpoufes *, car il 

dit enfiiite:fi votre première époufe 

* Verf. ij. 

3 Zvj 
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vous déplaît, renvoyez la plutôt, 

mais ne la tneprifez pas comme vous 

faites. * Cum odio habueris dimitte...,. 

(S nolite defpicere •, & de-là les Pro- 
teftans concluent qu’on péchoic 

moins en répudiant fa femme, qu’en 

lui affociant une autre époufe. 
Tout cet endroit paroît obfcur, 

&. ne l’eft pas tant qu’on s’imagine ; 
mais à coup (ûr il ne fera point éclair¬ 

ci par l’elprit particulier des Calvi- 

niftcs, qui e(l l’efprit de tenebres. je 

croi qu’on me fçaura bon gré que 

je m’arrête quelque tems à l’expli¬ 

quer en Iuivant la penfce de Sanétés 

Pagninus, d’Ihdorus ’Mercatorjde 

Vatable-, & de l’Auteur de la Para- 

phrafe Chaldaïque. On verra que le 

Prophète fe fert de l’exemple même 
d’Abraham pour faire voir le dé (or¬ 

dre de la polygamie, qui s’étoit in¬ 

troduite parmi les Juifs vers la fin 

de la captivité de Babylone. D’où 
il s’enfuit qu’il ne réprouve pas rou¬ 

te forte de polygamie, & qu’il y en 

a une qu’il permet. On verra enco- 

* Verf 16, 
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re que ia principale raifon dont les 

Peres le lervent pour juftifier la po¬ 

lygamie des Patriarches , celledà 

même dont M. Bayle Ce mocque le 

plus, eft employée par le S. Efprir. 

Ces mots, nonne unus fccit, ont rap¬ 

port a ceux qui commencent le 10. 

verlet, * Numquid non pater unus 

omnium vejirum} Numquid non unus 

Deus creavu nos ? Le fens eft que les 

Ilraelites étant tous de même race 8c 

de même Religion , enlans d’un (eul 

homme qui eft Abraham , & adora¬ 

teurs d’un leui Dieu qui eft le Créa¬ 

teur de toutes choies, avoient grand 

tort de maltraiter les époufes qu’ils 

avoient prifes de leur nation. Ainlî 

ces paroles , nonne unus fecit, ne 

pouvant être entendues de Dieu, à 

caule de ce qui luit, 83 quid unus 

quant mji femen Dei ; elles regar¬ 

dent nécelîairement Abraham. Cet¬ 

te maniéré de déligner le Pere des 

* Ces mots numquid non pater unus , 
&c. font entendues d’Abtabam parVata- 

ble , Montanus , les Hebieux , S. Jer. 

Rcmi, Rupert, Albert , Hugues, Ribe- 
ra , Chriftophle de Caftio , &c. 
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Fidèles, & le premier auteur de la 

race Juive , eft confirmée par un 

paftàge d’Ifàïe, (a) tinnm vocavi eum 

S3 benedixt et', ôc par un autre d’E- 

zechiel, (b) unus erat Ahraham (3 
hœreditate pojjedtt terram. 

Tel eft donc le fens de ces paroles, 

nonne unus fectt , Abraham dont 

vous defcendez tous n’a-t-il point 

fait ce que vous deviez faire? N’a- 
t-il point tenu à l’égard de Sara St 

dans les divers mariages qu’il a con¬ 

tractés, une conduite qui vous eft 

propofée à imiter ? Ce Patriarche 

ne méprifa point Sara, quoiqu’elle 

fût vieille Sc ftérile. Il lui conferva 

toujours les droits de principale 

époulê St de mere de famille *, St ce 
ne fur qu’à fa priere qu’il confentit 

à avoir des enfans d’Agar. Grâces à 

Dieu , continue-t-il, l’Efprit de ce 

Patriarche n’eft pas abfolument 

éteint parmi vous , (3 refiduum fpi- 
rittis ejas eft. Si vous n’avez point 

tous péri par le glaive des Aftyriens, 

n’eft-ce point parce qu’au tems de 

( a, ) Ifaï. f i. z. 
(b) Ezech. 5j. 24. 
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la ruine & du Tac de Jerufalem l’et 

prit d’Abraham ( c’eft à-dire fa Re¬ 

ligion & fa probité ) fubfiftoit Sc 

s’eft confervé dans un petit nombre 

de Juifs que Dieu a épargnés , ÔC 

dont vous êtes iiïus? Mais que ce 

qui refte parmi vous de cette Re¬ 

ligion & de cette probité eft peu 

de chofe ! Que vous êtes pour la plu¬ 

part differens d’Abraham ! 

Que cherchoit ce Patriarche dans 

les divers mariages qu’il a contrac¬ 

tés , & en époiftànt Agar du con- 

fentement même de Sara fa premiè¬ 

re femme’ Il montra que ce n’étoit 

point par dégoût pour Sara > ni 

pour contenter une coupable pat 

lion qu’il prenoit ce parti > mais qu’il 

y étoit porté par le feul défir d’a¬ 

voir des enfans , qui fuient les en- 

fans de Dieu , qui vécufïènt dans la 

pieté , ôc qui perpétuaient dans le 

monde la connoiflance du vray Dieu 

& de la vraye Religion , & cjuid 

unus cju<znt, mfi femen Dei ? Il eft 

clair que cette expreüon femen Dei 

eft relative à cette autre pham Dei 

Aient, Le Prophète ajoute ,cuflodite 
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ergo Jpiritum vejîrum , 63 uxorem 

aiolefcentiœ tua noh defpicere. Gar¬ 

dez donc cet elprît d’Abraham, qui 

eft le vôtre , parce que fa religion 6c 

fa probité font votre héritage. Fai¬ 

tes comme lui, ne mépnfés point 

l’époufè qui s’eft unie à vous dans 

Votre jeunefîe. 
Le fécond Interprète , qu’on nous 

produit des paroles de la Genele , 

eft Jefus-Chrift même, qui, parlant 

du Divorce, & voulant montrer que 

la dilfolution d’aucun mariage n’a 

jamais pu le faite dans le for de la 

confcience, rénvoye les Juifs à la 

confîdération de ce que Dieu fit , 

après avoir créé l’homme Sc la fem¬ 

me , comme à la réglé certaine & 

invariable de tout mariage légitime. 

Pourquoi donner aux paroles de Je¬ 
fus-Chrift tfn objet qu’elles n’ont 

pas? Ou plutôt pourquoi ne pas dis¬ 

tinguer dans fon Ditcours la Nou¬ 

velle Loy qu’il établit, de l’Ancien- 
ne Loy qu’il confirme ? Celle-ci con¬ 

cerne l’indiflolubilité du mariage , 

que Dieu a ordonnée dès le com¬ 

mencement du monde, 6c à laquel- 
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Je Moyfe n’a point dérogé par la per- 

miffîon du divorce > qui étoit pure¬ 
ment politique6cn’avoir que des effets 

extérieurs. Celle-Là eft la Loy de la 

Monogamie , qui n’eft liée par au¬ 

cune fuite ni dépendance néceflaire 

avec la première inftitution du ma¬ 

riage. Pour établir cette nouvelle Loy 

de la Monogamie, le Sauveur em¬ 

ployé des termes nouveaux : Qui* 

cumejue dimiferit uxorem fuam & 

aham duxent, adultenum commit- 

tit fuper eum. 11 n’a garde de dire 

que la Polygamie étoit une indul¬ 

gence accordée à la dureté du cœur, 

comme il le dit du divorce. Pour 

confirmer l’ancienne Loy de l’indif- 

folubilité du mariage, il rappelle 
les paroles qui furent prononcées au¬ 

trefois , & adharebit uxori fit a i & 

erunt duo in carne una. Ces derniers 

mots font fiilceptibles de plufieurs 

fens qu’on peut voir dans les Inter¬ 

prètes, 6c qui font tous très vérita¬ 

bles; mais le Sauveur a expliqué le 
premier 6c principal fens en ajou¬ 

tant j Itacjue jam non funt duo fed 

ma caro. On fçaic que dans l’Ecri- 
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ture Sainte le retme caro fignifie fou- 

vent ï n homme, line perlonne. Le 

Te xte de la Genefe interprété par 
Je(i>s-; hrifl veut donc dire , que 

le mariage oblige ceux qui le con- 

traéfent à un attachement mutuel 

aufli inviolable , cjue s’ils croient un 

leu 1 homme & une feule perfonne; 

ce qui peut lubffler dans la Polyv 

garnie. Nous reviendrons encore à 

l’examen de ce paftàge , quand il s’a¬ 

gira de mettre à tour ce que nous 
avons dit de la Polygamie des An¬ 

ciens y une reftriétion nécefïàire. 

Enfin le troifiéme Interprète que 

produifent les Auteurs Proteftans,eft 

l’Apôtre S. Paul, qui fait , difent 

ils, une allufion manifefte à ce qu’on 

lit dans le fécond Chapitre de la Ge- 

Iiçfe ; quand il commande à chaque 

mari de s’en tenir à fa femme , 8c 

à chaque femme de s’en tenir à fon 

mari. * UntiftjHifcjHe fuam uxorem 

habeat & unacjHA'jue inrum fnum ha- 

beat ; & quand il déclare que le 

mari & la femme font réciproqne- 

* i. Cor. 7. i. 
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ment maîtres du corps l’un de l’au¬ 

tre , multer non habet potejlatem fui 

corpons ,fed vit : fimiliter vir non 

habet potejlatem fui cor port s (ed mu- 

lier. Je reconnois là très-volontiers 

une allufion à l’hiftoire du premier 

mariage , dont la perfection a palîe 

en Loydans le Chriftianifme , mais 
qui ne faifoit pas Loy auparavant. 

Quoi donc , m’objedera-t-on , ces 

termes adharebit uxori fn& (3 erunt 
duo in carne und ne bonifient - ils 

point une liaifon en vertu de la¬ 

quelle l’homme & la femme fe li¬ 

vrent tout entiers l’un à l’autre , 

tant du côré de l’époux que du cô¬ 

té de l’époufe? N’exprimenr-ils que 

l’indiffolubilité du mariage ? Saint 

ChryfoO:ome&: Saint Jerome, que 

nous avons ciré pour notre fenti- 

fnent, ne nous font-ils pas évidem¬ 

ment contraires au regard de l’in- 
o 

terprètation de ce paffage? La plu¬ 

part des Scholalliques n’ont-ils pas 

raifon de joindre l’autorité de ces 

Peres & de quelques autres à celles 

de trois fouverains Pontifes , lorf- 

qu’ils enfeignent que la Polygamie 
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eft contre la Loy divine, & que cet¬ 

te Lov eft au-moins implicitement 

contenue dans la première inftitution 
du mariage? Enfin, le laint Concile 

^ O 

de Trente , après avoir rapporté les 

parolesde cette première inftitution, 

ne déclare-t-il point que la Polyga¬ 

mie eft obfcurément profcrite, en 

difanc que Norre Seigneur Jefus- 

Chrift a enfeigné plus ouvertement, 

que par ce lien deux feules perfon- 

nes dévoient erre unies enfemble. * 

Hoc autem vinculo duos tuntummo- 
do copulan (y conjungi Chnjius Do- 

minus apsrtius docu.it. 

S’il ne s’agit que d’une Loy impli¬ 

cite ou implicitement contenue dans 

le Texte de la Genele , d’une Loy 

obfcurément exprimée , je Padmecs 
fans difficulté. Mais une relie Loy 

n’en eft pas une *, ce n’eft que la ma¬ 

tière & le fondement d’une Loy fu¬ 
ture, & ce n’étoit pas la peine de 

faire venir par la voyc de l’infpira¬ 

tion une difpenfe de cette Loy qui 

n’a jamais obligé, tandis qu’elle ref- 

* Conc. Trid. Seff. 14. inDocïr. de 
Matrim. 
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toit obfcure & implicite. Saint Je¬ 

rome (a) allègue le Texte de la Ge- 
nefe , où eft décrite la première 

inftitution du mariage, pour prou¬ 

ver que la viduité eft préférable aux 

fécondés noces *, mais autant qu’il 

eft certain qu’il n’a pas prétendu 

condamner abfolument les fécondés 

noces & la Polygamie fucceffive , 

autant eft-il certain qu’il n’a pas re¬ 

connu dans ces paroles erunt du<y 

in carne una un précepte > qui prof- 

crivît la Polygamie (oit fucccftive , 

loir (imultanée. Pour ce qui eft de 

Saint Chryfoftome (^>),il ne parle que 

de la Polygamie , qui réfulre du di¬ 

vorce & de la (ubftirution d’une fé¬ 

condé époufe à la place de la pre¬ 

mière qui eft renvoyée \ ou s’il veut 

dire quelque chofe de plus,ce n’eft 

• que par rapport à une force de Po¬ 

lygamies qui de tour terns a dû être 

regardée comme illicite , quoiqu’il 

(ù) S. Hier, in Epift. ad Ageruch. de 
Monogamiâ- 

Epift. ad Salvinam de viduitate fer- 
■vandâ 

(b) S. Chryfoft. Homil, 6j. in Matt. 
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ne fe fît point de divorce. Je ne 

différerai point à m’expliquer là- 

deflus. 

JPl Partie. Explication plus parti¬ 
culière de la Doürwe des Peres, 

fur la Polygamie des Patriar¬ 
ches. 

Il fautavoiier que les paroles qui 

accompagnaenc la première infti- 

tution du mariage, expriment claire¬ 
ment le droit naturel qu’a une fem¬ 

me de pofféder fon mari tout en¬ 

tier , parce qu’eile fe livre tout en¬ 

tière à fon mari. On dira, que faut- 
il davantage? Voila donc une Loy 

véritable & proprement dite , qui 

proCcrit la Polygamie? Doucement. 

Je vais commencer à découvrir ce 

qu’il y a de plus particulier dans la 

Doélrine des Saints Peres à ce fujer. 

Il y a deux fortes de droits natu¬ 
rels , l’un que la nature exige , & 

l’autre qu’elle accorde. Le droit na¬ 

turel que la nature exige efl: un 

moyen néceflàire à la fin qui efl: pro- 

pofée à la nature. Le droit narurel 
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que la nature accorde eft fimplc- 

menc un bien & un avanrage, qui 

appartient aux êtres naturels. Le 

droit qu’a un mari de pofîéder feul 

fa femme eft de la première efpece , 

parce que la pluralité des maris eft 

contraire à la génération & à la pro¬ 

pagation du genre humain, qui eft 

la fin du mariage , & par confé- 

quent ce droit eft exigé par la na¬ 

ture. Le droit qu’a une femme de 
pofîêder (eule fon mari efi de la fé¬ 

condé efpece , parce que la pluralité 

des femmes n’eft pas contraire à la 

génération & à la propagation du 

genre humain, ni à aucune fin du 

mariage, comme je l’ai montré ci- 
defîiis ; & par conféquent ce droit 

eft accordé fimplement par la natu¬ 

re , & il n’eft fondé que fur la juftr- 

ce commutative, qui preferit l’éga- 
hté dans les Contrats, 

Comme le droit que la nature 

exige eft le bien même delà nature, 

on ne peut le céder ni en faire part 

à une autre perfonne. Ainfi le droit 

qu’a un mari de pofteder feul fa 

femme n’étant pas feulement fon 
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bien , il ne peut s’en départir en fa¬ 

veur d’un autre homme. Mais com¬ 

me le droit que la nature accorde 

fîmplement eft feulement le bien 
des êtres naturels, ils peuvent le cé¬ 

der & le partager avec d’autres, (î 

aucune Loy poûtive ne s’y oppofe. 

Ainfi le droit qu’a une femme de 
pofteder feule (on mari, étant pré- 
cifément fon bien , & non paseften- 

tiellement le bien du mariage, il lui 

étoit libre non pas de le céder 5c 
de s’en dépouiller, mais de le par¬ 

tager avec d’autres femmes, avant 

que Jefus-Chrift eût ordonné , que 

pour repréfenter l’unité de l’Eglife , 

un Chrétien ne pût être marié qu’à 
une feule femme. De-là il s’enfuit 

qu’il faut diftinguer deux fortes de 

Polygamie, l’une , par laquelle le 

droit naturel de la première époufe 

eft violé -, l’autre } par laquelle ce 

droit n’eft pas violé. La Polygamie 

qui donne atteinte au droit de la 

première époufe , eft défendue non 

pas obfcurément, mais clairement 

par ces paroles, (3 adh&rebit uxori 

(ua » & erunt duo m carne una. 

Les ; 
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Les Peres ne patient que d’une 

Polygamie de celte forte,quand ils 

dilenc qu’elle fut proscrite par ces 
paroles de laGenefe.Lifons S. Chry- 

ioftome. » Ce que Jefus-Chiift a 

» dit touchant le divorce ne ré- 

» pugne point aux paroles de Moy- 

» fc, mais il y eft parfaitement con- 
» forme,de il eft à confidérer que 

» le Sauveur ne fc contente point 

» d’appuyer fon dilcours fur ce que 

3> Dieu fit, mais encore fur la Loy 
3> qu’il porta ; car il ne le borne 

» point à dire qu’un homme ne 

3> doit point répudier fa femme , 

>1 parce que Dieu ne créa qu’un 

» ieul homme de qu’une feule fem- 
31 me ; il ajoute, parce que Dieu 
» commanda qu’un feul homme 

as s’unît à une feule femme. S’il eût 

» voulu qu’un homme eût la libér¬ 

ai té de prendre une fécondé fem- 
» me en répudiant la première , il 

ai eût créé avec lui plufieurs fem- 
3> mes. « * Ea, quœ, ab ipfo funt 

diPla de non repudianUa uxore , non 

* S. Chryfoll. Homil. 63. in Mate. 

juillet 173 6. IL Partie. 4 A 
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modo non répugnant) verum etiam 

Valde comme Moyfe co-ifenlmnt. Con- 

fderandum autem eji, qxod non fo~ 

lum ab oprficio , verum etiam ab ip!o 

prœcep o fententiam Juam corroborât. 

Non emm dixit, quia virum unum 

& multerem unam Joiummodo fecit, 
verum etiam cjma jujfit ut unus uni 

conjungatur. Nam fi vo/uijfet hanc 

dirmtti , altam duci, cum tmum ho~ 

minem fecit, multas feciflet muhe- 
YeS. k épVAcTO. tûcvtmV ^ éV a<p/g- 

,,{Tit&'v <T( iitua-cLyin. H eft clair 

que S, Chrylbùome n’a en vue que 

la Polygamie, qui naît du divorce, 

où l’on ôte à la première époule 
fon droit,pour le trani'porter à une 

autre , & celle encore , où (ans di¬ 

vorce on lui donneroit mai<né elle 
o 

des compagnes. Il ne prétend nul¬ 
lement ré trader ce qu’il dit ailleurs, 

qu’une Polygamie celle que celle 
des Patriarches loin d erre défendue, 
étoir permife au commencement , 

* quia princma erant , permijfum 

fuit. Il y a quelques endroits de 

* Homil. in Gen. 
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S Jerome * qu’il fane entendre de la 

même maniéré, afin qu’il ne-con- 
tredife point manifcftemenr les deux 

témoignages que nous avons cités 
de lui. 

Toute Polygamie n’a donc point 

été anciennement permife & légiti¬ 
me , mais celle-là feulement qui etoic 

caulée &C introduite par la volonté 

> libre de la première époufe, qui en 
retenant toujours fon droit vouloir 

bien le partager. Telle eft la forte 

de Polygamie que l’Ecriture fainte 

de P/Ancien Tefiamenr approuve. 

En effet on voit que ce fut à la priere 

de Sara qu’Abraham devint le mari 

d’Agar. Et après la fupercherie dont 

Laban ufa envers Jacob , Lia pour 

n’être point répudiée comme une 

époufe illégitime , confentit à par¬ 

tager fes droits avec Rachel, dès que 

Jacob l’auroit gardée elle même li¬ 

brement , & traitée en époufe durant 

huit jours. Rachel approuva de Ion 

côté cette convention,& s’y accorda 

pour l’honneur de fi fœur. Au re- 

* Hier. Lib. 1. in Jovin. cotmu. ia 
Matt. 

4 A tj 
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gard d’Elcana pere de Samuel , il 

faut faire attention qu’Anna étoit la 

première femme* &c Phenenna la 

fécondé -, l’Ecriture le marque claire¬ 
ment, * nomen uni Anna & nomen 

fecundœ. Phenenna. On peut donc ju¬ 
ger qu’Anna étant défile, trouva bon 
que fon mari prît Phenenna pour 

fécondé femme. L’Ecriture (ainte 

dit auflî que Dieu ne bénit d’aucun 

fruit le mariage de David avec fa 
première femme , qui futMichol fil¬ 

le de Saii! ; & par confisquent il eft 
très-vrai-fernblable,que Michol lailïà 

â David la liberté d’avoir plufieurs 
femmes. 

Quoiqu’il en foit il (tifiîrque Saint 
Auguftin ait penfé aufii-bien que les 

autres Saints Peres, tout ce que je 
viens d'expofer, lur la maniéré, dont 

la Polygamie pouvoit être cenfée lé¬ 

gitime & permife, pour maintenir 
que ce Pere a fait une bonne apolo¬ 

gie du procédé d’Abraham avec 
Agar. Et peut-on en douter, quand 

on voit le faint Doéleur uniquement 

* Lib. i. Reg. i. a. 
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appliqué à montrer que le droit 

naturel de la première époufe n’é- 
toit en aucune façon violé dans la 

Polygamie des Patriarches? Dans le 

Livre furie bien du Mariage , le 
Paint Doéteur prononce en général 

qu’au tems des Patriarches on épou- 

foit fans crime plusieurs femmes (a), 

tune autem etiam plures inculpabi- 

liter ducebant. Mais quelle réglé 

quelle condition rendoit ces maria¬ 

ges légitimes? Lorfque la première 
femme, dit S. Auguftin , conlentoic 

que fon mari en prît avec elle une 

autre, afin que les enfans qui naî- 

rroient de cette fécondé époule 

appartinfiènt à toutes les deux , à 

l’une par nature , à l’autre par 

adoption. Uxoris voluntate adloibere 
aham, unde communes filu nafean- 

tur , umus commixtione ac femme , 

alterius autem jure ac poteftate apud 

anticjuos Patres fas erat. C’eft pour 

cela que Lia eft appellée mere de 

Jofeph(^), dont la véritable mere 

(a) S. Atig. Lib. de bono conjug. 
Cap. f. 

(b) Gcq. 37. 11. 

4 A iij 
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ctoit Rachcl, & que les enfans de 
Lia (a ) font aulîï appelles fils de 
Rachel: fans parler de ceux qui na¬ 
quirent de Bala & de Zelpha , lefi- 

quels font particulièrement attribués 

à la propre maîtreife de chacune de 
ces deux fervantes. Dans le Livre 

de la Cité de Dieu le faint Doéteur 

allure encore , qu’il n’étoit autre¬ 

fois défendu par aucune Loy d’é- 
ponfer plufieurs femmes , afin d’a¬ 

voir une nombreufe porterité ( b ) : 
Eo tempore , quando mtilttpltcanda 

poftentatts caufd plures uxorcs ha- 

bere nullu Lex prohibebat. Mais 

comment applique-r-il cette propo- 
fition générale à la juftification des 

divers mariages de Jacob? Ce Pa¬ 
triarche , die il} ne rechercha qu’une 

c-potiie; & s’il en eut plufieurs, ce 
fut pour lui donner des enfans. En 

quoi il garda les loix du Mariage j 

car il n’augmenta le nombre de fes 
éponfes qu’à la requête des premiè¬ 

res , qui avoient droit de le pofieder 

(a) Jer. $i. if- 

(b) S. Aug. Lib. 16, de Civ. Dei. cap. 
38. 
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tout entier, & de partager ce droit 
avec une autre, Nttllam Jacob legi- 

tur petufe prêter unam , nec njus 

phtribtis mji gigwendœ prelis cunja > 

conjugah jure fervuto , ut necjiie hoc 

faceret , mji ttxores ejas fien flagi- 
tajfent, c/uœ corpons fui légitimant 

habebant potejlatem. On voit que fé¬ 
lon la doctrine de faint Auguftin 

l’homme eft obligé de ne recher¬ 
cher qu’une feule femme en verra 

de cette Loy promulgue dans la Ge- 

nefe , adharebit uxon erunt 

dm in came una ; que cependant 

cetre Loy droit gardée, f à la lolli- 

citation ou du confenrement tfès- 

libre de fa femme il en prenoit une 

antre avec elle pour quelque caufe 

jufte Ck honnête- Et ce que S, Au¬ 
guftin enlcigne eft entièrement con¬ 

forme à ce qu’onr penfé * S. Chry- 

foftome , Theodoret , & la plu- 

pirs des autres Peres que j’ai cirés. 

Voici donc trois conditions qu’ils 

ont coutume de remarquer comme 

* S. Çhryf. Homil. in Genef. 
Theodor. Quant. 67. in Genef- 

4 A iiij 



16 64 Memoiy es pour îHifloir e 

absolument néceffaires, afin que la 
Polygamie fût légitime. 

i°. Un homme libre de tout en¬ 
gagement ne pouvoit contracter 

qu’avec une feule époufe , parce 
qu’étant tout-à-fait maître de lui- 
même , rien ne l’empêchoit de ren¬ 

dre les chofes égales, & defe don¬ 

ner tout entier à celle , qui par la 

nature du mariage étoit obligée de 
fe donner toute entière à lui. Saint 
juftin a dit en ce fèns, qu’il n’étoit 

point permis à Jacob d’époufer en 

même-rems les deux fœurs : * Ducis 
fane forores ambas eodem tempore du- 

cere facobo fas non fuit. Dans le cas 

extraordinaire où ce Patriarche fe 

trouva , le delïein & l’intention 

qu’il eut Je rendit excufable. 
2°. Un homme déjà engagédans 

le mariage, ne pouvoit point pren¬ 

dre une nouvelle époufe fans le 
confenrement très-libre de la pre¬ 

mière , parce qu’il n’étoir plus fon 
maître à cet égard , & que s’étant 

* Juftin. in Dial, cum Typhone fub 
finem. pag. i8y. edit, Commelini an. 
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donné tout entier à fa première 
époufe , elle feule étoit en droic de 
difpofer de lui. 

3°. Afin que la Polygamie eut 
des bornes, & que la complaifimce 
pour la paflion d’un mari n’extorquât: 
point le confentement de lapremiere 
époufe> l’unique fin de ces nouveaux 
mariages devoit être d’avoir des en- 
fans. A caufe du défaut de cette con¬ 
dition y S. Juftin reproche aux Juifs 
de fon tems, qu’ils ne le condui- 
foient point par la Loy de Dieu, mais 
qu’ils fiiivoient leurs inlenfés ôc 
aveugles Rabbins, qui leur permet- 
toient d’épouler quatre ou cinq fem¬ 
mes ; fi bien que dès qu’une perfori¬ 
ne du fexe leur plaifoir par fa beau¬ 
té , ils la recherchoient, & alléguoient 
l’exemple de Jacob 3c des autres 
Patriarches, en difant que ce n’é- 
toic point un mal de les imiter 
Adelius fuertt Deum vos cjuam m- 

fipientes 33 cœcos Rabbwos vejlros 

fequt, qui fane ad hune ufcjue diem 

(3 quatuor (3 quinque vejirum quem- 

que uxores habere permutant : 33 Ji 

quis vsnujiam injptctens eam expeti- 

4 A v 
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•vent , cum Jacobi I/raelis aliorum- 
qUe Pdtnarcharum fatta commemo- 

turunt j tune mhil tnicjui ugere Ji- 
tmlia facitntes ajfeverant. Ce Pere 

jnftifie enfuite la Polygamie de Ja¬ 

cob par une raifon , que M. Bayle 
tâche de détruire , &que nous exa¬ 

minerons bien tôr. 
Saint Jerome fans doute*, qui 

approuve & qui défend la Polygamie 
des Patriarches, ne condamne point 

dans la meme vue & an meme !ens 
que Tertulïien, la Polygamie de La- 

mech -, mais il croit que celle-ci fut 

illégitime par le défaut des trois 
conditions que j’ai marquées. Cet 
homme, dit’il, etoit fanguinaire & 

homicide , il étoit de la race de Caïn 
Si maudit. Cela fournit un jufte pié- 

jngé au faint Doéfeur 5 pour le per¬ 

suader qu’un tel homme, fans ref- 
pedter la première înftiriuion ,ni le 

droit naturel du mariage,fe déter¬ 

mina de lui même & par palfion , à 

énoufer deux femmes en même- 
i 

* Lib injovin. 
Epil't. ad Salvinam de viduitare. 
tj id. a<3 Àgeiuchiam de Monogamia» 



des Sciences & des beaux Arts. 1667 

rems, & que ie premier il introdui¬ 

sît une Polygamie iilicire. C'eft le 
lens qu’on doit donner à ces paro¬ 

les : (a) Pnmus Lantech malediFtus 

& fanguinartus, (S de Cain jlirpe def- 

cendens ,unam coflam divi/it in duasy 

(3 plant ar mm b 1 garni a produits di- 

luvu poena Jubvertit. 

V. Partie. Application de la Dotlri- 

ne des Saints Pères fur la Poly~ 

garnie des Patriarches, aux pafi 

jages des memes Saints Peres , qui 

Jont cenjures par Air. Bayle. 

Rapprochons route cette Do£hi- 
ne des endroits où S. Anguftin s’ap¬ 

plique à érablii l'innocence du com¬ 
merce qu’eut Abraham avec Agai. 

» Il sert fervi de quatre raifons 

» dit Mr. Bayle-, la première eft, 

33 qn’Abraham ne le porta point à 

jî cet a&e par un mouvement d’a* 

» mour fenfu ei, mais afin d’avoir 

35 des enfans » : {b) JJ (us c(l ed 

(a) S. Hier, in Epift. ad Agcruch. de 
Monogamiâ. 

(b) 6. Aug. de Civ. Dei. Lib.r-6. cap.zj. 

■4 A v) 
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( concubinâ ) c/uippe ad generandam 

prolem non ad explendam libidinem. 

» La fécondé eft, qu’il s’y porta, 

» non pas pour faire injure à fa 
» femme , mais plutôt pour lui 
» complaire, & pour lui donner la 

confolation que fon état de fté- 

rilité i’obligeoit à fouhairer. » * 
Obediens conjugi, qu& fua ftenlitati 
cr edi dit ejïe folatium , Ji fœcundum 

ancilU uterum , quoniam naturd 

non poterat , voluntate faceret fmm. 
« La troifîéme eft,que cette con- 

33 duite fut fondée furie droit dont 
P» parle S. Paul dans le Chapitre 7. 

33 de la Iîe Epure aux Corinthiens: 
33 Pareillement l'homme n’a point 

33 la puilïànce de fon corps, mais la 
33 femme. 33 Et eo jure cjiio dicit 

slpoflolus , jlmiliter vir non habet 

poteïlatem corporis fui,fed millier , 

ut er et ur mu lier ad pariendum ex al- 

ter a , cjuod non poterat ex fe ipfd. 
33 La quatrième rai fon eft , qu’A- 

33 braham renvoya Agar, dès que 

33 fa femme le voulut. 33 

*„ Ibidem. 
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Mr. Bayle reconnoît que deux 

de ces raifons, fçavoir la fécondé 

& la troifiéme, (ont aufli de faint 

Ambroife. Il pouvoit ajouter que 
la première & la féconde font encore 

de S. Chryfoftome& de Theodoret. 
33 Je le répété, dit S. Chryfoftome, 

« Abraham quoiqu’il fût dans l’ex- 

33 trême vieilleflé, ne fe détermina 

33 pas de lui-même, à ce deflein $ 

33 averti par Sara, il obéit prompte- 

» ment , afin de montrer que ce 

33 n’étoit point la pafïion,mais le 

33 défit d’avoir des enfans qui le 
>3 portoit à approcher d’Agar. 33 * 

ld enim c/uod dixi, hoc & nunc dico : 

ilium non priorem hoc confilium inuf- 

fe , ejuamvis m extremà fenettute ef- 
fet, & nunc d Sara admomtum prom¬ 

pte obedivijfe , ut doceret fe non ex 

concupifcentid & libidine congredi 
cum illd voluifie y fed ut femims re- 

lincjueret fucceffionem. Ce Pere au fil- 

bien que Theodoret , exprime les 

trois conditions que j’ai dit avoir été 

requifes, afin que la Polygamie fût 

* S. Chryfoft. Homil. 5 S. in Gen. 
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légitime; Se le dernier déclare expref- 

femenr, que la Polygamie étant d’ail¬ 

leurs permife en ce rems-là , Abra¬ 
ham ne pouvoir être répréheniibie 
que par le défaut de ces conditions. 

Ses paroles me (erviront à réfuter 
la Critique que fart JVlr. Bayle de la 

première raiion de S. Augufiin. 

il oppofè avec le Pere Leonard 
le Cocq à cetre première raiion l’a¬ 

xiome de S. Paul : * Il ne faut point 
fane de mal afin au il en arrive du 

bien ; & la doctrine ordinaire des 
Morahfies, qu’une bonne action de¬ 

mande non feulement une bonne fin 

& un bon motif, mais auiîi une ma¬ 
tière qui foir légitime ; comme fi S. 

Auguftin avoit ignoré on contredit 

cet axiome Se cette doéhine , plus 
que Theodoter , qui prétend que 

l’intention , qu’eut Abraham , doit 

faire tugtr de (on adion, parce que 

d’ailleurs la matière étoit légitime, 
O 

n’y avant aucune Loy ni naturelle 

ni pofirive qui défendît la polyga¬ 

mie ; qu’ainfi ce Patriarche eft blâ¬ 

mable , fi la paffion lui a fait re- 

■* Rom. 3. 8. 
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chercher le commerce d’Agar. Mais 

quel péché a t il commis, s’il ne l'a 

fait qu’à ii priere de Sara , & pour 
avoir des enfans ? * Siattendamus Pa- 

tnarcham concupifcentiœ tnfervien- 

ttm , rtmreprehenjione dignam voca- 

binitis. Si vtro uxor naturœ, fudt in- 

firmitatem déclarais , c5 a Creatore 

jtertlem Jibi factum efte uterum di- 

cens, exponenjque quantum liberorum 

defïdeno teneatur , rogavit ed de eau- 

Jà Abraham , ut cum Agar congre- 

deretur , cjuo ipj a liberos inde fufei- 

peret, qu/dpeccavit Abraham } Ma¬ 

xime cum neque natura , neque lex 

uila tum fcnpta plures ducere uxo- 

re s prohibera ? S Anguftin& Theo- 

doret nom recours a la bonne in¬ 
tention d’Abraham pour l’excufer 

lur le fait d Agar , que parce qu’il 

s agir uniquement d’une condition, 

que les anciens Peres alîurent par 

tout avoir été nécefTaire à la légi¬ 

timité de la Polygamie. 
Si le P. le Cocq n’avoir point 

divifé en deux la fécondé raifon de 

S. Auguftin , cVft-à-dire,s’il n avoir 

* Theodoret. Quadh 67. in’ Gen, 
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point fepai:é la priere que fit Sara 
à Abraham , du droit qu’elle avoit 

de permettre à fon mari de pren¬ 

dre une fécondé époufe, il ne fe fe- 
roit point avife d’objeéter à S. Au- 

„ guflin, que le commerce d’Abra- 
„ ham avec fa fervante, fuppofé qu’il 
3, fût mauvais en foi , ne devenoit 

}, pas légitime par l’acquiefcement 
„ du même Abraham aux defirs de 

3, Sara;» il n’auroit point allégué 

„ hors de propos, que les confeils 8c 

33 les fuggeflions d’une femme ne 
3, difculpent point le mari à l’égard 

,, des chofes illégitimes. Enfin il fe 

*, feroit bien gardé de comparer 

3, l’aétion d’Abraham avec la chute 

3, d’Adam , » qui allégua vainement 

33 qu’Eve l'avoir porté à manger du 
s, fruit défendu. » Car toutes ces 

belles réflexions n’ont nul rapport 
à ce que S. AugufHn veut dire. Le 
S. Doéteur , encore une fois paile 

d’une condition nécefiàire à la légi¬ 

timité de la polygamie , qui eft le 

confèntement libre de la première 
époufe ; 8c pour faire voir que cet¬ 

te condition efi: parfaitement bien 
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remplie , non-feulemenr, dit-il, Sa¬ 

ra confentit , mais elle demanda, 

elle pria. 

Le Pere le Cocq ajoure , comme 

réfutant la troifiéme raifon de S. 

Auguftin,& c’eft plutôt le fonde¬ 

ment & le principe de la fécondé: 

» Une femme ne peut point tranf- 

*> porter à une autre femme le droit 

dont parle Saint Paul , non plus 

qu’un mari ne peut point ccder 

» à un autre homme le droit dont 

>5 parle le même Apôtre. » Cela 
eft vrai, & S. Auguftin * l’a reconnu, 

s’il eft queftion du fens des paroles 

de l’Apôtre par rapport aux Chré¬ 
tiens fie à la Loi Evangélique ; mais 

s’il s’agit de la Loy naturelle fie du 

tems qui a précédé l’Evangile , le 

Saint Doéleur en feigne, qu’une fem¬ 

me avoir la liberté de fe donner des 

compagnes dans la pofîeftion de fon 

mari, fie départager fon droit avec 

elles; quoiqu’un homme n’eût pas 

le même pouvoir à l’égard de fa 

femme. Il dit de Sara qu’elle ufa de 

* S. Aug. Lib 1. deSerm. Domini in 
Monte , cap 16. n. 49. 
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Ton droit, quand elle voulut avoir 
des en fans de Ton mari par le moyen 

de fa fervante, (a) volens habere fihos 

de murito fuotf itamvis ex utero alteno. 
Il dit que l’ulage qu'elle fit alors de 

Ton droit , provenoit d’une liberté 
& d’une puifiance qu’elle avoir en 

qualité de première époufe •> & que 

cette puifiance n’étoit liée par au¬ 
cune Loy : (b) AncilUris uteri fæcun- 

ditatem m ufum juris fuipotejiate ii- 
citd vindicuvit, 

Leonard le Cocq , continue notre 
Critique, ne dit rien de la quatrième 

raiion. Cela n’eft pas furprenant ; 

elle eft de l'invention de M.,Bayîe, 
qui l’attribue à S. Auguftin , afin 

qu’on croye , que puifqu’Abraham 
renvoya Agar , dès que fa femme 

le voulut , il n’avoir pas contracté 

avec la fervante un légitime maria¬ 
ge. Il falloir que Dieu parlât pour 
renvoyer Agar , 8c Abraham n’au- 

roit pû s’y réfoudre pour complaire 

(a) Lib. x. contrà Adverf. Legis 5c 

Proph. 

(b) f ib- il. contra Faufttun. cap. 30. 
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à Sara. ¥ Non tibi viaeatur afperum 

fuperpuero (3 (uper ancilla tua: om- 

ma cjua dixent ttbi Sara , audi vo- 

cem ejus. M. Bayle traite ici laint 

Auguflin à peu près comme il avoir 
traité le Pere Feuardent dans la page 

precedente, il lui impole par un tour 

de manege. J’ai cité ailleurs , dit-il, 

les paroles de S. Augujhn fur ce fu~ 

jet \ & la remarque B B de l’article 

d’Agar effc indiqué à la marge. Don¬ 

nez-vous la peine de la chercher, 

vous y trouverez des paroles de S. 

Augtiftin, qui expriment toute au¬ 

tre chofe que le renvoi d’Agar.Con- 

lultez le chap. 1 5 . du 1 6. Livre de 

la Cité de Dieu , pour voir ce qui 

e(d à la luire des trois premières rai- 

fons * & vous ne lirez rien qui mar¬ 

que le renvoi d’ogar ; vous vérifie¬ 

rez que cette prétendue quatrième Iraifon eft la permilfion qu’Abra- 

ham donna à Sara de punir l’orgueil¬ 

leux méprix que faifoit d’elle la fer- 

vanre. Voila furquoi porte cette 

réHexion de notre Critique : C'efi 

une très* bonne chofe que de renoncer 

* Gen. ii. ii. 
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aifément & promptement à un com¬ 
merce illégitime t mais cela ne prou¬ 
ve point quon en ait ufé légitime¬ 
ment. Le détachement que Je Pa¬ 
triarche fit paroître , en confentant 
qu’Agar fut châtiée de fa fierté» 
lert à Theodorer comme à S. Au- 
guilin , pour démontrer , que la paf- 
fion n’avoit eu aucune part dans la 
conduite d’Abraham , & que par-là 
il avoir rempli la dernierc des con¬ 
ditions que nous avons expofées 
comme néeefiaires , félon les Pcres, 
à la légitimité d’un nouveau maria¬ 
ge , lorfqu’ilfe faifoit anciennement 
du vivant de la première femme. 

Pour ce qui eft du Pere Leonard 
le C'ocq,on voit que c’eft bien inu¬ 
tilement que pour exeufer S. Au- 
guftin, il lui fait la grâce de luppo- 
ler ou plutôt de feindre, « qu’il 
» n’allégua point ces raifons com¬ 
as me des preuves , qui établifloienc 
ss la pureté du commerce d’Abra- 
ss ham & d’Agar , mais feulement 
s> comme des preuves qui réfutoient 
ss la prétention des Manichéens, 
as que ce Patriarche éperduëment 
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» amoureux d’Agar , n’avoit cher- 

as ché qu’à aflonvir fa paffion, » 

Comment eft-il échappé à la critique 

du fçavanr M. Bayle, que cette pen- 

fée , qui eft adoptée par un grand 
nombre de Théologiens, loin d’a¬ 

voir aucun fondement dans les écries 
de Saint Auguftin , y eft pofitive- 

ment rejettée ? Les Manichéens ne 
ne reprochoient point à Abraham 

d’autre paillon dans l’affaire d’Agar, 

que le deffr infenfé d’avoir des en- 
fans : Ils réduifoient à ce point ôc 

au manque de foi leur accufation : * 

habendœ prolis infana fiagrans cupi- 

ditate , & Deo, qui id jam Jibi de 
Sara conjuge promiferat, minime cre- 

dens , cum pellice volutasus eft. Ce 

font les paroles de Faufte le Mani¬ 

chéen. S. Auguftin répond que cet 

Hérétique aveuglé par une envie in- 

fenfée de calomnier, faiioit fans le 

vouloir l’éloge du procédé d’Abra- 

ham par rapport à Agar. Infanave- 

ro ifle Fauftus cnminandi cupidnate 

fiagrans.... Abrahœ concubitum 

ciens erranfque laudavit. 

* S. Aug. Lib. 11. contrà Fauftum c. 30, 
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Le Pere le Cocq ajoute , que S• 

Auguftin connoilîoit très-bien la 

bonne preuve qui difculpoit Abra¬ 
ham i & il la lupprime ! s’écrie avec 

raifon M. Bayle, qui n’a point tout 

à fait tort de remarquer que c’eft-là 
faire tenir à S. Auguftin une con¬ 

duite peu judkicute & peu lincere. 
Cette bonne preuve eft qu’il y eut 

un vrai & légitime mariage entre 
Abraham & Agar. Or S. Auguftin 

ne celle de répéter ôc dinculquer 

qu’il y eut un vrai & légitime ma¬ 
riage entre Abraham & Agar. Donc 

S. Auguftin ne celle de répéter ôc 

d’inculquer la bonne preuve qui 

dilculpoit Abraham. La mineure de 
ce Syllogifme eft ailée à démontrer. 

Celui qui ne cellè de répéter & d’in¬ 

culquer que les conditions requifes 

pour un vrai & légitime mariage te 

rencontroient dans le commerce d’A- 

braham avec Agar, ne cellè de repé¬ 
ter & d’inculquer qu’il y eut un vrai 

& légitime mariageenrre Abraham 

& Agar. Or S. Auguftin ne celle de 
répéter Sc d’inculquer que les con¬ 

ditions requifes pour un vrai ma- 
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riage fe rencontroient dans le com¬ 
merce d'Abraham avec Agar ; puif- 

que pour juftifier ce commerce , il 

employé les mêmes raifons donc il 

le fort ailleurs, & que tous les au¬ 

tres faines Peres ont coutume d’ap- 

porrer,pour montrer qu’avant l’E¬ 
vangile il y avoir une (01 te de poly¬ 

gamie qui n’éroic contraire à aucun 

droit, (oit naturel Toit politif. Donc 

S. Auguftin ne ceflè de répéter St 
d’inculquer qu'il y eut un vrai 8c lé¬ 

gitime mariage entre Abraham & 

Agar. Certes quand ce Pere dit que 
leur commerce fut innocent -, il croit 

qu’on entendra qu’il y eut entr eux 

un vrai & légitime mariage. Com¬ 
me le S. Docteur n’auroit pu devi¬ 
ner que Calvin imagineroit un com¬ 

merce illicite de deux perfonnes de 

différent fexe, qui ne fût point for¬ 

nication , il n’a pu craindre qu’on 

lui attribuât de reconnoître un com¬ 
merce permis & légitime de deux 

perfonnes de différent fexe, qui ne 
fût point mariage. 

S. Ambroife traitant le même fil- 

jet , ajoûte deux raifons a celles de 
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S. Auguftin , qui font pareillement 

réfutées par le Pere Leonard le Cocq. 
Celui-ci copie Sixte deSienne, & il 

eft copié par M. Bayle dans la Cen- 
fure de la première raifon. Si M. 

Bayle avoit eu recours aux Ouvrages 

même de S. Ambroile , il auroit 
pu fe convaincre par fes propres 

yeux , que Sixte de Sienne a mal en¬ 
tendu le texte de ce Pere ? Le voici : 
Confderemus pnmtim , cjuia Abra¬ 

ham ante Legem Moyfis (A ante Evan¬ 
gelium fuit : nondum interdiHum 

adulterium videbatwr. Pœna cnmi- 

nts ex tempore Legis eji , tjUÆ crimen 

inhibuit : nec ante Legem uUa rei 
damnatio eH , fed ex Lege. * Pour 

concevoir le fens de fes paroles, il 

faut avoir appris par la leéture de 

S. Ambroife qu’il n’a pas le même 
but, ôc qu’il n’eft pas dans le même 

fenriment que S. Auguftin en par¬ 

lant du fait d’Agar. M. Bayle eût j 
fait une heureufê découverte. Ci après 1 
avoir lu dans S. Ambroife cette pre- i 

miere raifon , il eût tourné la page ! 

& rencontré vers le milieu du cha- ç 

* S. Ambrof. lib. de Abraham cap. 4. 

pitre 
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pitre ces paroles : Ergo Abraham 
(A anus de populo erat gentilt, 0 cau- 

fa poftentatis mtroierat ad ancillam> 

quia uxor ejus ftenlitatem fuam 

obumbrare cupiens author ejus fu£H 

fuerat viro: (S tamennon otiofum efi 
quod pofi hoc Dchs fiatim, quia alla 

ejus opéra probar et , pro hujtts fatli 

fotnitentia dixit illi ; Ego fum De us 
tuus ■> & eslo fine querelâ, &c. 

Le fenriment de S. Ambroife efi; 
donc 3 comme on le voit clairement 

par ce palîage, qu’Abraham pécha 

en approchant de fa fetvante a qu’il 
eut befoin de faire & qu’il fit péni¬ 

tence de cette action. Le S. Docteur 

en parle plus d’une fois comme d’un 
vrai péché. Ainfi M. Bayle auroit 

dû fe vanter que S. Ambroife eft de 

fon avis, & que les raifons qu’appor- 
: te ce Pere ne rendent qu’à diminuer 

i la faute d’Abraham & non pas à le 

! juftifier abfolumenr. C’elt pourquoi 

= Ja première raifon de S. Ambroife 
n efi; pas prife, comme dit M. Bay¬ 

le, de ce qu’Abraham vivoit avant 

que la Loi de Dieu eût défendu 

Juillet i7i6. JL Partie. 4 B 
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l’adultere, mais de ce qu’il vivoit 
avant que la Loi pofitive qui le dé¬ 

fend, eut cté ajoutée à la Loi natu¬ 

relle-, d’où il s’enfuit que fon com- 
rnerce avec Agar ctoit moins cou¬ 
pable. Ainfi ces parolesuonfideremus 

primum , tkc. doivent être traduites 

ou paraphralées de la forte : Conli- 

derons d’abord qu’Abraham vivoic 

avant la Loy de Moyfe & avant 
l’Evangile. Comme les hommes ne 

font une attention férieufe qu’aux 
Loix politives & écrites l’adultere 

alors ne paroiffoit point erre défen¬ 

du. Cette attention n’eft fouvent ré¬ 

veillée que par le (ouvenir de la 

peine dont le crime eft puni en ce 

monde ; & cette peine n’a été dé¬ 
cernée que par la Loi pofitive, qui 

défendit ce crime : les hommes ne 
le condamnoicnt point avant la Loy 

pofitive, & ils ne le condamnerait 

qu’en vertu de la Loi pofitive. 
I £n effet quel eft le but de S. Am- 

broile ? fon difeours s adreiïe aux 
Neophites, qui de la gentiliré avoient 

pafie àlaprofeffion du Chriftianifme. 

II compare les adultérés qu ils au- 
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roientpu commettre avant leur bap¬ 

tême , a celui qu’il fuppole avoir 

été commis parAbraham avec Agar. 
Il ne juftifie pas plus cette aélion que 

les impuretés des Gentils ; il afliire 
feulement que l’ignorance qui pré¬ 

cédé la loi pofîrive, quoiqu’inexcu- 
fable, & facile à furmonter, doit ôter 

à de pareils defordres une partie de 
leur atrocité. Et tapeccafli, cnm ^en- 
tilis eftes , babes excufationem : venijii 

ad Ecclejtam, aucujli legem^non adal- 

terabis ,jam excafaticnem dehSii non 

babes. Voila S. Ambroife en rie re¬ 
nient purgé du reproche qu’on lui 

fait mal a propos d’avoir cru que l’A- 

dultere étoir permis avant la loi de 

Moyfe. L’auroir-on cru que M. Bayle 

eût cité contre fon (ennuient le feul 

Pere qui le favorife en quelque forte, 

ôc cela dans la vue de faire à Cal¬ 

vin 1 honneur d’avoir des lumières 
plus pures que tous les do <51 urs de 

ÎEglile. par hazard S. Ambroife 
avoir eu le malheur de penfrr com¬ 

me les Manichéens & Calvin, en 
proferivant la polygamie des Pa- 

tmarches , il aoroit au moins parlé 

4 B ij 
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rondement & franchement , non pas 

à la vérité félon l’idée de M. Bayle 
qui ed enchanté du langage rond 
& franc de Calvin, en ce qu’il, deh- 

nit l’adion d*Abraham un milieu 

illicite entre l’aduItéré & le devoir 
du mariage ; mais lelon l’idée de 
tout l’univers en appelant adultéré 

ce qui ea un adultéré. Cependant 
il ea inconteaable que S. Ambroile 

a approuvé la polygamie de Jacob 

puifqu’il ne trouve rien à reprendre 

dans la vie , & qu’il le loue en par¬ 
ticulier d’avoir dompté les pallions 

humaines par fa continence & fa fol. 
* Continenttd &fide humanarumjup- 

plantavit vefligia pajfionum. A ^xu~ 

rue omms ehrietate (ohnusià. avoir etc 
parfait en toutes fortes de verti]S,m*£ 

emm perfeclus in omm flore ytrtutum 

d’avoir mérité par fon éloignement 

de tout péché & de tout vice,que 
la grâce de Dieu l’accompagnât par 
tout,** mentoitacjue eum divinaubi- i 

que comitata e(t gratta. Pourquoi 

' * S. Ambroftus Lib i. de Gain & Abel. ^ 

C«lp ■ 6 I • • a 
* * Lib. i. de Jacob, & beau vita. 
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le faine Docteur juge t’il moins favo¬ 

rablement du Commerce d’Abra- 
ham avec Agar ? C’eft qu’il le regar¬ 

de comme une action pafîàgere , & 

non comme la fuite d’un véritable 

engagement. 

Venons à la derniere raifon de S. 

Ambroife , elle eft foltde , elle prou¬ 

ve contre lui même & contre M. 
Bayle, qu’Agar croit légitimé époufe 

d’Abrahum. La cenfure qu’en fait 

le Pere Leonard le Coq eft fur le 
champ corrigée & rétraCtée par ce 

commentateur. M. Bayle qui copie 
lePere leCoq omet cette correction 

& cette rétractation avec la plusin- 

fïgne mauvaife foi. Dequoi s’agit-t’il? 

Agar étoit le type de l’ancien Tef- 

rament,c’eft la raifon de S. Ambroi- 
fe , pour exenfer le commerce de ce 
Patriarche.Elle eft aufli employée par 

S. Auguftin même, par S. Juftin , 

par Tertullien , par S. Jerome. Se- 

roit-il pofhble que tant de grands 
hommes fê fufîent accordés à 

faire valoir une raifon auffi mau¬ 

vaife que le prétend M. Bayle. Il ré¬ 

pond avec le Pere le Coq par cet 

4 B iij 
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aphorilme , que le type n’influe au¬ 

cune moralité dans les chofes , & 

ne leur ôte point par conféquent ce 
qu’elles ont de mauvais. L’aphorif- 

me eft appuyé de l’authorité de 

quelques Peres.* Plerumque , dit S. 
Grégoire le grand , res cjudibet per 
hijtonam virtus eft , fer (ïgmficatio- 

nem culpa ; & alicjuando res gefta in 

fatto catifa damnationis eft , in fcnp~ 
to autem prcphetia virtutis, S. Au- 

guflin eft dans le même principe.**/» 

peccatis dit-il magnorum virorum 

aliquando rerum fuiurarum figuram 

ammadverti & mdagan pojfi. M. 

Bayle ne dit rien de plus fur cepoinr. 

Le Pere le Coq avoit bien affaire 

de remarquer que S. Auguftin *** 

nonobftant fon principe , trouve la 
preuve bonne, & î’employe.Encore 

s’il en droit demeuré là » mais il con¬ 
vient , il montre que le principe 

ou l’aphorifme eft mal appliqué au 

* S Greg. lib. 3 Moral, cap- 16. 

**S. Aug lib. 3. de do&r. Chrift. cap. 

*** Lib. 1. contra Adv. legis & propb. 
cap. 9. 
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fujet d’Agar. Cette aveu incommo¬ 

de notre Critique,il le diAnnule par 
cette forte de réticence qu’il ne per¬ 

met qu’à lui feul, & qu’il nomme 
criminelle,qu’il releve avec hauteur, 

quand il croit I’àppercevoir dans les 
faints Peres, & dans les Théologiens 

Catholiques.La figure & le type dans 
Agar exigeoient qu’elle eut contrac¬ 

té avec Abraham un véritable & lé¬ 

gitimé mariage. 
En effet S. Ambroife cite l’endroit 

de S. Paul, où il eft dit qu’un grand 

myftere fut reprefenté dans les deux 
femmes qu’eut Abraham, & dans 

les deux fils qu’elles lui donnèrent. 

Or comme Ifmaël fils de la femme 
efclave reprefentoit les Juifs enfans 

de la Synagogue , & comme Ifaac 

fils de la femme libre reprefentoit 
lesChrétiensjenfans de l’EglifeCatho- 

lique , il eft neceftaire qu’Agar fut 
le type de la fynagogue 5 & Sara le 

type de PEglife Catholique. Mais 

l’alliance que Dieu fit avec la Syna¬ 

gogue , eft comparée dans toute l’E¬ 

criture fainte à un légitimé mariage : 
4 B iiij 
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la feule idolâtrie ou elle tomba quel¬ 
quefois, eft comparée à un adultéré*, 

donc Agard,qui étoit la figure de la 
fynagogue devoir,& fut en effet une 
vraye & légitimé époufed’Abraham. 

Tel eft aufti le but & le fens de S. 
Juftin. Il veut établir la légitimité 

des quatre mariages de ]acob, fur ce 

que Lia fut la figure de la Synago¬ 

gue,Rachel la figure de l’Eglife Chré¬ 

tienne, les fervantesdes deux fœurs, 
la figure des efclaves qui fe trou, 

veroient parmi les Juifs 8c parmi 

les Chrétiens ; d’où il conclut que 
Jefus-Chrift venant au monde ne 

devoit mettre aucune diftin&ion en¬ 

tre tous ceux qui garderoient fes 

commandemens, 8c les réputer tous 
également pour les légitimés enfans 

8c heritiers du Pere celefte, tout ainfî 

que les enfans de Jacob, tant ceux 
qui étoient nés des deux femmes li¬ 
bres , que ceux qui étoient nés des 

deux femmes efclaves , furent tous 

pareillement honorés du même rang, 

8c jouirent des mêmes droits dans 

la maifon de ce Patriarche, eu qua^ 
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lité d’en fa ns légitimés. * Lia, dit S* 

Juftin aux Juifs,populus ve/ier efi, (A 

Synagoga. \ Rachel Ecclèfiu nojîra. Ac 
Chrijius bue ufque h arum , & qu<& 

utriufque funt ferv arumgratta fervit. 

Quando quidem emm duobus filiis ter- 

tnjemen wfervitutem dederat Noë, 
rurfum nunc utrorumque , & libero- 

rum , (3 qui mter eos Junt [ervorum 
fUiorum refhtuendorum cauja adve- 

mt Chrijius, eodem loco habens omnes 

prœcepta Jua ferv antes \ quemadmo. 

dum £3 qui Jacobo tum ex liberts 

tum exjervis progeniti funt filu , om¬ 

nes eodem jure z3 honore fuere.Jacob, 

ajoute ce Pere , ne ie porta point 
à contracter ces quatres mariages 

par un mouvement de concupifcence 

& de paffion , mais pal la necelfité 

des conjonctures , où la providence 

de Dieu l’a voit mis, dans la vue de 

figurer en lui le Meflie : ce qui fait 

que vous n’êtes pas fondés à vouloir 
authorifer par fon exemple la licen¬ 

ce que vous prenez de violer le droic 

d’une première époufe , & par un 

* In dial, cum Triphone p- 2 8 s» 

4. B v 
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défordie affreux de lui donner aU" 
tant de compagnes qu’il y a de jeu“ 
nés perfonnes qui vous plaifenr. C’efl: 
la fubflanee du difcours queS.Juf- 
tin tient aux Juifs de fon temps. 

* Quant à S. Jerome, l’ufage qu’ii 
fait de l’argument , qui eft tiré du 
type & de la figure , tend à prouver 
que fi le mariage & la polygamie 
croient conformes à l’efprit de l’an¬ 
cien Teftament, la virginité & lamo- 
nogamie conviennent à la perfeétion 
du nouveau ; parce qu’Agar > Lia > 
Phenennaqui furent fécondes,figni- 
fientlafynagogue-A’queSara;Racheî> 
Anna , qui furent long temps ftéri- 
les , fignifient l’Eglife chrétienne > 
aufli bien queRebecca unique épou- 
fe d’Ifaac. L’Egliie chrétienne ne doit 
are fécondé qu’en enfians fpirituels > 
qui font figurés par les enfans que 
ces ferrçmes fteriles obtinrent deDieu. 
** S. Jerome emprunte cela de Ter- 
tullien:maisce dernier en conclut que 
les fécondes nopces font profcrites 

* S. Hier. Lib. ï contra Jovinianum & 
in Epitl. ad Agerachiatn de Monogamiâ. 

** Tenu!, îib. de cxhort. caft. cap. 6. 
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dans le Chriftianifme ; le premier 

conclue feulement que la virginité 

eft préférable au mariage , & la vi¬ 

duité à un fécond mariage. 

Pour finir & décider la queftion 

contre les heretiques, ne fuffit-il pas 

que l'Ecriture fainte déclaré nette¬ 
ment que Sara fit époufer Agar à 

fon mari , dédit eam viro fuo m 

uxorem ? 

ARTICLE LXXXI. 

LETTRE DE Ad. RAMEAU 

au R. P.Caftel, au Ju/et de cjuelc/ues 

nouvelles réflexions fur la Mufle/ue* 

c/ue le R. P Caflel a inférées dans 

les mois d'A ont ( II. Partie ), (3 de 

Septembre 1735. de ces Mémoi¬ 

res. 

LE Traité de l’Harmonie ne pa¬ 

rut pas plutôt, mon R Pere, que 

défirant d’en connoîrre l’Auteur,vous 
m’en fîtes avertir par un ami com¬ 

mun , avec qui je partis fur le champ , 

pour avoir l’honneur de vous voir*, 

charmé d’une occafion fi favorable 

4 B vj 
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qui me procuroit,à mon tour,celui 

de vous connoître. Votre acueil fut 
des plus dateurs pour moi, fur-tout 

après vous avoir expliqué le contenu 

de cet Ouvrage : J’aime infiniment 

la Mufique, me dites-vous; il y a 
plufieurs années que je l’étudie dans 

Kircher, mais fans beaucoup de fruit. 

Toutes fes recherches n’ont rien de 

comparable à vorre découverte; cet¬ 
te Bade fondamentale que vous nous 

annoncés, continuâtes-vous, eft ef¬ 

fectivement tout le nœud de la mu- 

fique : enfin vous n’épargnâtes rien 

pour porter cette découverte au- 
dcflùs de l’idée que je pouvois en 

avoir moi-même ; & bien-tôt après 

vous en donnâtes un Extrait dans le 

mois. * 

de ces Mémoires où vous con¬ 

firmâtes la bonne opinion que vous 

en aviés ; vous gagnâtes prefque tous 
les efprics en ma faveur par cet Ex¬ 

trait , & les jaloux n’eurent d’aurre 

refïource ,que celle de me difputer, 

mais inutilement, la gloire d’une dé¬ 
couverte que vous m’accordiez vous- 

même , à jufte titre, & par connoif- 
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Tance de caule, puifque le feul Au-> 
teur que vous m’oppofés aujour¬ 

d’hui vous étoic connu , & très-con¬ 

nu dès ce tems-là, félon votre pro¬ 
pre aveu. 

Si quelques-uns Te font imaginés 

qu’ils connoilïoient la BalTè fonda¬ 

mentale, même avant qu’elle .leur 

fût annoncée , du moins l’idée ne 

leur en eft-elle venue qu’après } 8c 

cela ne doit pas lurprcndre 3 parce 

que , comme c’eft Tunique BoulTole 
de T oreille en harmonie , & par con- 

féquent en mélodie > on ne la préfen- 
te pas plutôt à Telprit,, qu’il en fait 

le rapport avec les opérations de ce 

fens,& que la retrouvant dans ces 

opérations, il lui femble qu’il la con- 
noilîoit effeétivement. Ce n’eft pas 

la feule erreur dont l’amour propre 

fe repailîe. Par exemple , mon R. 

Pere, avoués que fi je n’eufie jamais 

parlé de la Bafîe fondamentale, vous 

ne vous fériés jamais imaginé que 
Kircher en eût voulu parler ? Mais 

bien plus , fi vous ne l’avés pas foup- 

çonné de la moindre idée fur cette 

Balle,depuis treize ou quatorze ans 
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que vous avés mon Traité de l’har¬ 

monie; comment voulés-vous que 

je l’y eulïe pû deviner, que je l’y eulTè 

pû même reconnoître > après l’avoir 

imaginée de moi- même? Car enfin je 

fçais me rendre juftice. 
Ce n’eft donc que d’aujourd’hui , 

mon R. Pere, après vingt ans de ré- 
fléxion, car il faut compter ceux pen¬ 

dant lefquels vous avés étudié Kir- 

cher avant l’édition du Traité de 

l’Harmonie, que vous reconnoifies 

la jnfte interprétation qu’il faut don¬ 

ner à la réglé que vohs rapportés 

de cet Auteur ( Août p. i 6 3 5. ) en 
ces termes : Kircher mus apprend 

qu'une vraye Bajfe, qu'il nomme Bâ- 

fe, ne devroit procéder que par Quar¬ 

tes , Quintes Oélaves ; & quatre 

lignes après: Ce que Kircher nous 

dit, ce que M. Rameau nous répété , 

fans l'avoir trop bien démontré ni 

l'un m l'autre , je tâchai de l'établir 

dans ces Mémoires, lorfque j'y ren¬ 

dis compte dans le tems de cette de- 

couverte , que je croyots plus neuve, 

Cf plus étendue. 

Quoique vous n’ayés pas cité l’en- 
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droit où Kircher parle ainfi de la Bat 

fe , qu’il nomme Bdfe ; il ne m’a pas 

été difficile de ie trouver, & voici 

Tes propres fermes, p. 2 1 8. de Ton 
premier Tome. 

Quarto, vox Bafîs , vu/gb Baffus, 

Gr&cis htpatodns : itk diSius , 

qHod in eum , tancjuam tn B afin 

omnes inclinent voces , &c. Gan- 
det intervailisgravtonbus ,gran- 

dioribtijque , Quarto, Quinta, & 

OBlovo ; in natura rerum rejpon- 

det tellun. 

On peut voir d’abord que cetts 

définition n’efl qu’une interpréta¬ 

tion de celle de Zarlin , que j’ai ci¬ 

tée dans le premier Chapitre du 2® 

Livre de mon Traité de l’Harmonie, 

p. 49 , pour prouver combien ce 

dernier Auteur s’efi: éloigné du but 

où Tes premières notions auroientpii 

le conduire, s’il y eût été guidé par 

le véritable principe ; puis on peut 
remarquer que Kircher . loin d’avoir 

voulu parler d’une autre Bade que 

de celle qui efi: généralement recon¬ 

nue , fous le nom de Baffe continue , 

dit précifément, B a fis, vulgo Baffus > 
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GrÆcis hipatodus.C’eft-à-dire BaCe, 

qu’on appelle vulgairement BalTe, 8c 

qui eft Thipaton des Grecs. De plus, 

gaudet ne veut pas dire , devroit, 
mais tout au plus, fouhaite, délire, 

fe plaît -, & dans cette phrafe,<jtf«- 
det mtervallis gravionbus grandio- 

ribufpte, Quarta, (3c. Seu eft un 

fous-enrendu avan x. Qu art a / comme 
qui diroit, par exemple, la Quarte, 
8cc. 

Or, le fèns de cette définition eft 

tout contraire à votre citation ; loin 
d’y vouloir parler d’une nouvelle 

BalTe, Kircher n’oublie rien pour fai¬ 
re fenrir qu’il n’y veut parler que de 

la Balle vulgaire,que de l’hipaton 

des Grecs, quiétoir toujours la plus 

balle corde de leurs lyftêmes Drato- 

niques, ou autres. Il ne dit pas que 
cette Balïè devroit procéder , mais 

feulement qu’elle aime , qu’elle fe 
plaît dans tels intervalles, comme la 
Quarte, &côs’i! eût voulu donner 

cette derniere fuccelïîon pour régie, 

fans doute qu’il n’y auroit pas ad¬ 

mis YOttave, qui eft de nulle valeur 

en fait de fuccelîîon fondamentale, 
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puifque ce n’eft que la répliqué, la 

répétition du même (on, dont elle 

fait YOttave \ fans doute qu’il y au- 

roit ajouté la Tierce, puifqu’il la re- 

connoît pour confonance, & qu’en 

ce cas , elle doit être comprife au 

nombre des plus grands intervalles, 

qu’il fait confier dans des confo- 

nances *, (mon il y auroir ajouté la 

faujfe Quinte, & le Triton s qui font 
plus grands que la Quarte ; enfin il 

auroit diftingué l’harmonie que doit 

porter fa Baffe , de celle que peut 

porter la vulgaire ; & c’efl ce que 

nous examinerons dans peu. 

A l'égard de voue réfléxion fur 

ce que vous croyiés d’abord la dé¬ 

couverte plus neuve & plus éten¬ 

due, permettés-moi de vous dire, 

Mon R.Pere,que vous vous trom- 

piés moins dans ce rems-ià qu’au- 

jourd’hui; la découverte efl. neuve, 

j’ofè le foutenir, j’en ai pour garant 
tout ce qui a paru jnfqu’ici fur la 

Mufique , quelque interprétation 

qu’on veuille y donner, & fon éten¬ 

due pafîe fa nouveauté -, ce que je ne 

défefpére pas de démontrer bien-tôt. 
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fi je n’ai pû encore le faire -, vous 

fçavés que j’y travaille, je vous com¬ 

muniquai même mes manufcrits fur 

ce fujet , il y a quatre ou cinq ans ; 

vous y fûtes (éduit des expériences 

que j’y propofe pour appuyer mon 

principe; celle de l’orgue, par exem¬ 

ple, dont vous rapportés une partie 
dans le mois de Septembre, p. i 8 20, 

& la conféquence que je tire de celle- 

là , & des autres, pour rendre raifon 
delà différence du fon harmonieux, 

avec celui qui n’eft que bruit , que 

vous rapportés aufîi dans le même 

mois, p. 182 1 , paroiffent avoir été 

de votre goût : je fens bien que cela 

feroit infiniment mieux entre vos 

mains, je ne fçais que dire les cbo- 

fes, vous fçavés les peindre à Pef- 

prit: n’importe , vous m’enhardifïèz 
toujours , votre fuffrage m’eft cher, 

je tâcherai de le mériter de plus en 
plus , c’eft là mon but, & c’eft prin¬ 

cipalement pour cette raifon que je 

veux vous ramener, fi je lepuis.au 
fujet de ma découverte. 

La fuccefïion , autrement la Mé¬ 

lodie n’eft qu’une fuite de l’harmo- 
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nie j comme vous en convenez j mais 

la fucceflion fondamentale, fur-tour, 

eft la fuite immédiate de l’harmonie 

fondamentale, je veux dire, de l’har¬ 

monie naturelle à chaque corps fo- 

nore •, donc, cette fuccelîion n’efl: 

pas le principal objet de la Bafiè 

fondamentale j fi le hazard peut fai¬ 

re citer à un Auteur quelques fiiccef- 

fions qui approchent de celle qui 

convient à cette Balle, cela ne con¬ 

clut rien ; fa fucceffion n’a de droit 

qu’en conféquence de l’harmonie 

qu’elle porte : la nature donne l’har¬ 

monie, & ne donne que cela , par 

conféquent c’eft fur cette harmonie 

que tout doit être fondé. 

Cela pofé, voyons quelle harmo¬ 

nie , ou ce qui eft la même chofe, 

quels accords Kircher donne à fa 
BalTe , les conlequences qu’il en ti¬ 

re, & confrontons le tout avec ce 
que j’en ai dit. 

Cet Auteur, fans rappcller au¬ 

cune Succeflion déterminée à fa Ba¬ 

ie , lui donne indifféremment pour 
accords , le Parfait, & ceux de Six- 

te, de Quarte, de Seconde , de Sep- 
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tiéme, de Neuvième . de Fa h fie Quin¬ 

te , & de Triton \ pendant que je 

n’admets que trots Ions fondamen¬ 

taux dans le mode, la Tonique, fa 

Dominante qui efi: fa Quinte audef- 
lus, (Sc (a S'iudommcinte qui eft fà 

Qmnte au-deflous , aufquels je ne 
donne d’abord que 1*accord parfait, 

où j’ajoure feulement la Septième 

pour la Dominantey & la Sixte ma¬ 

jeure pour (à Soudominante , cn con- 

féquence des raifons que j’allègue 
fur ce fujet, & donc vous avés bien 
voulu vous contenter, mon R. Pere, 

quoiqu’il y en ait encore de meil¬ 
leures , mais on ne trouve pas tout 

à la fois-, ainfi toute l’harmonie de 

ma Balle fondamentale confifte dans 

l’accord parfait avec la Septième ajou¬ 

tée au-defTùs , ou au-defîous *, car de 

cette derniere addition naît la Sixte 

majeure en queftion *, & de-lâ je tire 
tous les accords pofîîbles, en confé* 
quence du Renversement & de la 

Suppojition , que le goût de variété 

permet d’employer dans la Balle 

vulgaire, dite continue : Donc , nul 

rapport entre la Bafe de Kircher,& 

ma Baflè fondamentale. 
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Qui plus eft , la luccellion cjue 

vous faites ptopoler à Kircher fc 

trouve ici demtntie i car la haie ne 
pourra jamais marcher par Oiiar• 

tes, Quintes , ni Oiïaves, pour re¬ 

cevoir, ni après avoir reçu les ac¬ 

cords de Sixte , de Quarte, de Nets- 

<viéme, de Seconde, dtfaujje Quinte, 

& de Triton \ li l’on peut forcer là 

marche en quelques-uns de ces cas. 

cela le fent, & cela lufhr. 

Si cet Auteur eût connu la Balle 
fondamentale , il en auroit fait la dif 

tinélion d’avec la Continue ; & cette 

connoilîànce qui fuppole celle de 

l’harmonie fondamentale, lui au 1 oit 
fait diftinguer cette harmonie de 

celle qui en dérive , au lieu qu’il a 

tout confondu ; elle lui auroit fait 

tout trouver , puifque tout (ubfifte 

dans l'accord parfait pour les Con- 

fonans, & dans celui de la Septième 

pour les Difïonans;au lieu qu’il en a 

oublié prefque autant qu’il en cite j 

mais bien plus t il cite des accords 

fondamentaux, dont plufieurs des 

dérivés lui font inconnus, pendant 

que d’un autre côté il cite des ao- 
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cords dérivés, donc ii ignore les fon¬ 

damentaux. Par exemple , il ne con- 

noîc ni l'accord de la Septième di¬ 

minuée, ni aucun de Ces dérivés} mais 

palïons là-delfus-, & demandons lui 

pourquoi il cite l’accord de Seconde 

dérivé de celui de la Septième qu’il 
propofe , pendant qu’il oublie les 

mariages de la Tierce> avec la Qiiar- 

tc , 8c de la Sixte avec la O teinte , re¬ 

connus fons les noms de Petite 8c de 

Grands Sixte > qui dérivent du même 
accord de Septième ? Pourquoi il 

cite les accords de Faufje Omnte 8c 

de Triton, pendant qu’il ne fait au¬ 

cune mention de l’accord de Sep¬ 

tième dont ils dérivent ; car ce n’elt 
pas le même que celui d’auparavant, 

puifque cette FauJJe Quinte ni ce Tri¬ 

ton ne s’y trouvent pas? Pourquoi , 

enfin, il cite les accords par fuppo- 

fition de Quarte 8: ce Neuviè¬ 

me , fans dire qu’ils nailïènc d’une 

fource différente des autres , pen¬ 

dant q.i’il ne lait aucune mention 

des accords de Septième füperfluë 

de Quinte fuperfluë, dont la fourc 

eft pareille d’un côté , à celle de 1 
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Faufie Quinte, & du Triton , & de 

l’autre à celle de ia Quarte ,& de la 

Neuvième ? 
Ne voit-on pas bien que la feule 

expérience a guidé cet Auteur dans 

cette partie dkntielle de laMulîque, 

pour ne pas dire qu’il n’a tait qug 

copier Zarlin en ce cas, & que les 

connoidànces n’y ont pas pâlie les 

bornes de cette expérience , qui étoic 

effectivement très-bornée de fon 

rems : C’étoic d’ailleurs un grand 

Mathématicien ; & ne s’eft-il pas ac¬ 

quis aile/, de gloire dans Tes ouvra¬ 

ges , lans vouloir lui attribuer encore 

celle qui ne lui eft pas dtie ? Pour¬ 

quoi lui faire un crime de n’avoir 

pas bien démontré un principe , 
dont il ne paroîr pas qu’il ait eu le 

moindre foupçon ? Pourquoi lui 

donner ce qui. ne lui appartient pas, 
pour le ravir à Ion Auteur. 

Au telle , le nom ne conftitu'ë pas 

les choies, ce n’efi que l’application 
qu’on en fait qui y met le prix : ainfî 

les beaux noms de Bafis , de vraye 

Baffe, (i vous voulez,de Fondement, 

de Bajîe> dThpaton, de Baffe fon- 
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damentale , ne font que des mots, 

donc la force dépend de l’objet au¬ 
quel on les applique. 

Si je n’ai pas encore bien démon¬ 
tré la Bafîe fondamentale, je l’ai du 

moins tellement développée dès la 

première fois, que vous même , mon 
R. Pere , en avés été frappé com¬ 

me d’une vérité toute neuve; mais 
je ne m’en tiens pas là , & je tâche¬ 

rai de vous fatisfaire ; vous fçavés 

que j’y travaille, comme je l’ai déjà 
dit ; j’ai même annoncé l’ouvrage 

plus d’une fois, lous le titre de Gé¬ 

nération harmonique ; & j’étois fur le 
point de le faire imprimer, loufqu’il 

m’eft venu une nouvelle idée, tant 
en faveur de mon fyflême que con¬ 

tre la théorie des anciens , <5c des 

modernes, qui m’oblige de retour¬ 

ner fur mes pas, & de remettre la 

chofe à l’année prochaine. 
Je ne m’explique point fur les 

objeéfions que vous me faites d’ail¬ 

leurs; l’ouvrage en queftion fera ma 

réponfe : je dirai feulement, à l’égard 

de votre nouvelle bafïè fondamentale 

( Août, p. i 616 , & la fuite ) l’idée 
en 
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en eft ingenieufe, elle tire effective¬ 
ment fa (ource de ce qu’un corps 

fonore eft le fondement de. toutes 
Tes parties aüq notes ; mais fi la 

Quarte eft iucommenfurable, fi elle 
ne fie trouve dans aucune partie ali- 

quote de ce corps fonore, relative¬ 

ment au Ton grave & dominant de 
ce même corps, s’il en eft de même 

tîe fa Tierce mineure, & de fies Six¬ 

tes , je ne vois pas comment il peut 

leur fervirde fondement ; il y a er¬ 

reur d’un côté ou de l’autre, ou la 

nature nous trompe»ou le premier 

fon fondamental, que vous appel- 
lés ut, ne l'eftpas de tout fon mo¬ 
de» ttt, re » mi ,fa ,Jol, la, jî, com¬ 

me vous le dites ; puifque , félon 

vous-même, il ne peut l’être de fa 

Quarte fa. Quelque fçavant qu’on 

puifte être , on ne la diftinguera ja¬ 

mais dans la réfônance d’un corps 

fonore, relativement au premier fon 
fondamenra’ , malgré ce que vous 
en laiftes croire à la page j 81 8. de 

Septembre, non plus que les autres 

consonances déjà citées j excepté que 
vous ne les conceviés dans d’autres 

Juillet l } 36. Il, Partie. 4 C 
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rapports que ceux qui leur tombent 
naturellement en ptrtage entre ces 

trois Ions, Ht > mi, fol, & leurs Oc¬ 
taves, que vous convenus d’ailleurs, 

être les feuls fenfibles dans la rélo- 
nance d’un corps fonore ; mais c’eft 

ce que je ne crois pas ,d autant que 
fi l’on ne diftingue que les trois der¬ 

niers (ons , c’eft une preuve que 1 Har¬ 

monie fe borne là -, elle s’y borne 

tellement, en effet, que fi les corps 
font allez grands pour qu’il y relon- 

ne d’autres Ions en d’autres rapports, 

dèsdors tout y eft confus, on ne peut 
pas même en apprétier le Ion le p us 

arave -, & par le contraire, 11 tes 

corps font fi petits , qu’aucun des 
fors qui y conftitu'ént l’harmonie, 

ne puiffe y rélonner fenfiblement , 

le fon en cil également inapprécia¬ 

ble, Vous pouvés vous fouvenir , 
mon R. Pere, que j’ai eu l’honneur 
de vous entretenir quelquefois de ces 

fortes d’expériences , comme aulli 

de celle d’une Pincette , où tout eft 

confus, ju(qu’à ce qu’on n y diftin- 
gue plus que l’harmonie en queltiotii 

c’eft par-là qu’il faut paltr pour ten- 
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dre raifon de ia différence du Ton 

harmonieux avec celui qu’on appelle 
Bruit •, car il faut connoîrre aupara¬ 

vant en quoi confille la différence 

du fon apprétiable, avec celui qui ne !1 elf pasjdc je me perluade que quand 

on le fçaura bien , on n’ofera plus 

marier ensemble les Ions, ut, ré, 

mi, fa, fol, la , fi : le mariage dW 

avec fol, fi, re , fa , naît d’un autre 

principe,qui cependantn’eftqu’une 

conféquence du premier de tous : 
nos Cens font bornés, & c’cft à nous 

de fçavoir nous y conformer fur ce 

que l’expérience nous apprend. 

Quant à la fucceffion fonda¬ 
mentale , je ne vois pas pourquoi 

vous la condamnés , pourquoi vous 

ne vouîés pas qu’elle foie l’arbitre 

des Cadences , puifque vous le rés 

forcé de l’admettre dans le paflàge 

d’unModeàun autre; & n’y ferés- 

vous pas toujours forcé dans le mê¬ 

me Mode , dès que la Quarte y aura 

lieu, puilque vous la juges vous-mê¬ 

me incommenfurable. 

La nature ne donne que i’harmo- 

! nie dans trois Ions differens , que 

4 Cij 
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nous pouvons, à la vérité , imagi¬ 
ner fucceflifs } mais croyés - vous 

qu’en les imaginant lucceflifs dans le 

même corps lonore , cela puilTe con¬ 

duire à aucune variété d’harmonie 2 
Notre imagination n’empêchera pas 

que ce qui réfonne une fois dans ce 
corps, n’y réfonne toujours, par con- 

fequenril y régnera toujours le mê¬ 

me fond d’harmonie ; avec Ji , re , 
fa t la , y régneront toujours ut,rm, 

fol, fuppofé que tous puiflent y être 
entendus enfemble -, mais cela ne fe 
peut, puifquetout y feroitpour lors 

confus, fans parler de l'incommen- 
furabilité de fa & de la relativement 

à ut. 
Si l’on veut donc varier léchant 

avec d’autres fons que ut, mi, & fol, 
il faut néceflàirement de nouveaux 
fons fondamentaux qui les donnent, 

c’eft-à dire, de nouveaux corps fo- 
nores, dont la fucceflion doit avoir 

pour principe les mêmes rapports 

que ceux qui conftituent leur Har¬ 

monie naturelle ; & cette fucceflion 

une fois connue, tout eft connu : fi- 

nonc’efl en vain qu’on veut rcfon- 
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ner Mulîque ; le Géomètre pourra 
toujours s’y diftinguer par fes calculs, 

lePhyficien par fes raifontiemens, 8c 

le Mifficien par fon expérience j mais 

à cela près, ils retomberont toujours 

dans le même labyrinte où l’on nous 

a laide jufqu’à préfent. 

ARTICLE LXXXII. 

DISSERTATION 

fur le fujet de la quatrième 

Eglogue de Virgile, 

IE Pere Catrou dans fa traduc- 

^ rion du Prince des Poètes La¬ 

tin’, a intitulé la 4e. Eglogue, Y Ho* 
rofeope de AEarccllus , 8c il n’a point 

douté que ce Prince charmant naît 

été le Héros dont Virgile a honoré le 

berceau. Je prendrai la liberté de 

former quelques difficultés contre 

ce fyftême, & je tâcherai d’en réta¬ 

blir un autre auquel ce fçavant Inter¬ 

prète n’a pas cru qu’on dût s’arrêter. 

Le {yftême du P. Catrou eft fondé 

fur les témoignages de Dion 8c de- 

Servius. Le premier rapporte au Liv. 

4 C “J 
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48. de l’Hift, Rom, qu’Oétaviemere 

de Marcellus époufa Antoine dans 

l’année que Pollion croit Conful. Il 
ajoute , qu'au tcms de ce mariage elle 

portait dans ion fem un enfant quelle 

avait eu de Aîarcelius fon mari qui ne 
faifoit que de mourir. Sur quoi ie 

P, Catrou a décidé, que cet enfant 

dévoie être Marcellus,parce que Ser- 

vius fut le 6. Livre de l’Enéide, dit 
que Marcellus mourut à Laies âgé 

de 18. ans,& que Dion, ayant rangé 

Ja mort de ce même Marcellus 

fous l’année 751. de Rome , à re¬ 

monter depuis 7.3 1. jufqu’à 714. 

on trouve ces s 8. ans. 
Commençons par examiner ce 

pafîage fondamental de Dion, Cet 
Hiftorien parle clés troubles excitez à 

Rome par le peuple dans les derniers 
jours de 714. Ce même peuple , dit- 

iljqui venoit de conduire, dans la ville 

avec l’appareil d’un triomphe, Cefar 
Sc Antoine à cheval & habillez en 

triomphateurs, qui avoir exigé d eux 

qu’ils vident les jeux alîîs dans des 
iîéges currules, qui venoit d’unir à 

Antoine Oétavie fœur de Célar ôc 
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veuve de MarcJlus (jors enceinte ) 

fut fi changé , que s’alfemblant tu- 

tnultuenfement, &:c. 
Tel eft à la lettre ce paliage de 

Dion. On n’y voit point comme dans 
le P. Catrou , qu'Oblavie portoit alors 

dansfon fein un enfant quelle avait eu 

de Marcelius Jon mari qui ne f ai f oit 

que de mourir,mais feulement qu ci.e 

etoir alors enceinte. Et cette expie 1- 

fon alors enceinte , laide a douter i 

c’etoit dans le tems de fon mariage 
avec Antoine,qu’O&avie le trouvent 

enceinte , ou quelque tems aptes » 

lorsque le peuple fe fouleya. Si elle 

avoir porté dans fon fein un enfant 

de Marcelius jon mari, Dion feroit- 

il le fcul qui eût rapporté cette parti¬ 
cularité? Les Hiftoriens antérieurs, 

& fur-tout Plutarque qui a écrit la 

Vie d’Antoine , l’auroient-ils padee 

fous filei ce ? Cependant Plutarque 

ne dit rien de fembl'able» & nous ii- 
fons dans cet Auteur des circonftan- 

ces qui contrarient absolument cette 

prétendue grofleflê d Oélavie loil— 

qu’elle prit une fécondé s'iiance a cc 

M. Antoine. Car il nous apprend 
4 C iüj 
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queCéfar & Antoine après la paix 

de Brindes revinrent à Rome , oà 
le mariage d’Antoine 8c d’O&avie 

fut célébré en vertu d’un Décret du 

Sénat, qui difpenla l’illuftre veuve 

des interftices de dix mois que les 
Loix Romaines impofoient aux veu¬ 

ves avant qu’elles pillent Ce rema¬ 
rier, Ils eurent enfuke une entrevue 

à Mifeneavec Scxt. Pompée, 8c après 

avoir conclu un Traire de Paix avec 

lui, ils revinrent à Rome. Antoine 

quelque rems après repartit pour l’O¬ 
rient avec (a nouvelle éponfe, qui lui 

avoit déjà donné une Pnncefje, & il 

pafîà i’ny ver à Athènes avec elle. 
Ce retour d’Antoine en Orient eft 

placé dans l’Hiftoire en 715 Oéta- 

vie arriva à Athènes avant l’hyvcr, 

ayant déjà donné une Prince de à 

Anroine. A peine y a voit-il dix mois 

qu'elle étoit mariée, comment donc 

concevoir qu’elle croit enceinte de 
Marcel lus lorlqu’el le épou fa Anroine? 

Il eft vrai que leP.Catrou dans fes 

notes Critiques fur la 4e. Eglogue , 
dit qu’on peut conjecturer que Mar- 

cellus naquit au Printems de 714.6c 
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que cette circonjlance expojee d'une 

manière allégorique par le Poète, pa- 

roit conforme a l'Hiftoire. Mais il fe 

trompe évidemmenr,Od:avie n’ayant 

époufé Antoine qu’à la fin de 714. 

après la paix de Blindes, au retour 

de Céfar & d’Antoine à Rome, dans 

le tems qu’on découvrit la conspira¬ 

tion de Rufus Saividiemis.Cette épo¬ 

que n’eft point domeule, les témoi¬ 

gnages de Veliéïus , de Plutarque 

ôc de Dion , y (ont formels. 

Il faut donc ou rejetter le pafiagc 

de Dion,ou l’expliquer. Et pour l’ex¬ 

pliquer allez naturellement, il fuffi- 

roit ,ce me (emble , de dire qu’Oéïa- 

vie qui avoit époufé Marc-Antoine 
vers la fin de 71 4. fe trouvoit encein¬ 

te peu de |ours après fon mariage , 

dans le tems des troubles dont parle 

Dion.En tout cas fi l’Hiftorien a vou¬ 

lu dire qu’Oétavie portoit dans fon 
fein un enfant de fon premier mari, 

il a fi peu prétendu que cet enfant fût 

Marcelltis , que continuant de parler 

de cette révolte du peuple , & de 

l’entrevûe de Cefar,Antoine & Pom- 

4 C v 
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pée, il ajoute que la paix étant faite 

entr’eux , Pompée promit fa fille en 

mariage à Marcellus neveu de Célar. 
K«} &vya.TiMapXftj MapXêMÿ rw 

tS Kch^apoç dj'tAtyiJ'co eVriyfvKirOI. 

Ce Traité de paix fut conclu au 

commencement de 715. peu de tems 

ap ès le mariage d’Oétavie.Marcellus 

étoir donc né auparavant. Mais l’en¬ 

fant dont Virgile a chanté la naifian- 

ce, n’a dû naître qn’après la pacifica¬ 

tion générale de l’Empire Romain, 

comme la 4e. Eglogue de ce Poëte 

le détermine : la naifîànce de Mar¬ 

cellus n’eft donc point le Tu jet de 

cette pièce. 
Le pallige de Servius n’cft pas plus 

éxad. Ce Grammairien dit que Mar¬ 

cellus mourut à Baïes âgé de 18. ans. 

Cependant ( ajoiîte le P. Catrou ) 

comme Marçellus ne mourut qu’à 

la fin de 7 31. il approcboit en mou¬ 

rant de 19. ans; c’eft juftemenrl’â¬ 

ge que lui donne le P. Labbe dans 

fa Chronologie. 
Je réponds que Marcellus étant cet 

enfant prétendu qu’Oélavie portoic 

dans fon lein , non leulement il n’au- 
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loir point approché de ig. ans lorf- 
qu’ii mourut,mais qu’il n’auroit point 
eu 17 ans accomplis. Le calcul en eft 
aile. Marcel lus fui vaut Dion & Y el- 
léius Par. mourut dans l’arricre faifon 
de 7 5l’ Dans Fhypothèfe que la mere 
l’ait mis au monde même immédiate¬ 
ment après Ton mariage avec Antoi¬ 
ne , il n’auroit dû naître que dans les 
derniers jours de 714- remontant de 
l’Automne de 7-51. aux derniers 
jours de 714. on ne trouve pas 17 
ans accomplis. 

Mais quel fond doit-on faire 
fur un palfage d’un Grammairien 
fautif, lorfqu’on a une autorité pré- 
ci fe d’un Auteur contemporain, d’un 
bel efprit de la Cour d’Augufte 2 
C’eft Properce, & voici ce qu’il nous 
nous apprend de l’âge de Marcellus 
mourant, dans une FJ egie qu’il afai- 
te fur la mort de ce Prince. 

Occidit,& mifero fteterar vigefimns amuis. 
Toc bona tam parvo clauiir in orbe dies. 

Il eflmort , fi vingtième année s’eft 
arrêtée. Un efpace h court a borné 
tant de vertus. 

Cette objection ayant déjà été 
4 C vj 
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formée au P. Catrou , il y a répondu 

en ces termes : “Au regard du Vers de 

,, Properce,il n’y a rien de plus obfcu- 

„ te que fa lignification. Sur quoi fon- 

,, dé veut-onqucjïeterat vigejimus an- 

3) nusy veut dire que Marcellus avoir 

„ atteint fa 20,année? Au contraire il 
„eft bien plus naturel d’entendre par- 

„ là que fa 20. année s’étoit arrêtée, 

5) & qu’elle n’arriveroit plus pour lui. 

„ Telle eftla force du mot Jleterat, 
cette exprelîion convient à une 

,, perfonne qui approche de 19. ans. 

„ En tout cas fi Properce a voulu dire 

,, que Marcellus avoir 20. ans , c’efl: 
„ encore beaucoup d’exaétitudepour 

„ un Poëte, que de ne setre trompé 

„ que d’un an -, îa Poëfie n’y regarde 
„ pas de fi près. „ 

On voit que le P. Catrou qui ne 

trouve pas l’exprefiion de Properce 

aflèz claire , accorde au moins cjn el¬ 

le convient a une perjonne qui appro¬ 
che de j p ans. Mais comme Mar¬ 

cellus feroit mort avant la 18. an¬ 
née , le Vers de Properce ne pour- 

roic plus lui convenir. On ne dit 

pas 20. ans pour 17. D’ailleurs je 
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ne ierois point en peine de faire 

voir que les Poètes le piquent d’une 

exactitude même ferupuieufe , lorf- 

qu’ils lixent un nombre d’années. 

Dilous donc que ce Vers marque 

bien precilement que Marcellus 

mourut à la fin de la 19. année, Sc. 

au commencement de fa 20. qui par 

conléquent s’étoit arrêtée. Marcellus 

étoit donc né vers la fin de 712, 

&: il étoit dans fa troifiéme année, 

lorfque fa mere fe remaria , <k que 

Pompée lui promit fa fille. 

Ce n’eft donc point fur la nailïàn-* 
ce de Marcellus que Virgile aécrit la 

4e. Eglogue. Ce n’eft point non plus 

fur la naillanee d’un fils de Pollion. 

Car fur ce que les anciens Commen¬ 

tateurs ont dit que ce fils s’appeiloit 

Sulolmtis , le (çavant P. la Rue a fait 

remarquer que Pollion n’a jamais eu 

qu’un petit-fils du nom de Salolintts, 

lequel mourut jeune 60. ans après 

la compofition de cette Eglogue. Le 

P. Cation a oblervé enfuite , que 
pour trouver dans l’Hiftoire le Hé¬ 

ros de ce Poème, il faut y chercher 

un enfant dans qui le fang des Dieux 
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foir mêle à celui.des Héros , & à qui 

dès le berceau oi ait pû promettre 

l’Empire de l’Univers. Cela paroît 
par les exprellions du Poète. Il ap¬ 

pelle cet enfant, Y enfant des Dieux, 

Xtllajlre rejetton de la race de Jupi- 

ter. Il lui promet > le Gouvernement 

du monde pacifie. Virgile étou trop 
délicat, pour avoir ainfi donné de 

l’encenfoir au travers du vifage de 

Pollion. Il faut donc reconnoître 
qu’il s’agit ici d’un enfant du pre¬ 

mier Ordre. Et quoique le P.Catrou 

ait cru le trouver en la perfonne de 

Marcellus, il n’a pas laide de con¬ 

venir que Drufus pourroît l’êtreauflî. 
Ci la Chronologie n’y étoit pas con¬ 

traire. il eft certain, dit-il, que Dru¬ 

fus ne vint pas au monde fous le 

Confulat de Poliion. Dion le fait 

naître en 716. de Rome, près de 

deux ans après que Pollion eut été 

Çonful. Sur cela toute la Chrono¬ 

logie eft d’accord, & Velléïus Pat# 

n’eft point d’un fenriment contraire. 
Mon deflèiii n’eft point de con- 

tefter que Drufus n’eft pas né fous 

le Confulat de Pollion > je convien- 
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drai encore que l’Hiftoire ne le fait 

naître qu’tn 716.* mais fefpereaufiï 

de montrer dès les premiers Vers de 

l’Eglogue qu’ci le a dû paroître en 
716. Ain fi c’eft un nouveau motif 

pour a durer à Drufus la place fubli- 

me que le P. Catrou lui a refufée. 

11 a plu aux anciens Commenta¬ 
teurs d’intituler cette piece Po/hon: 

ce titre n’eft fondé que fur la préven¬ 

tion où ilsétoienrque Virgile l’avoi£ 

adrelTee à Poltion Conful. 

Si canimus filvas, rtlvæ Tint Confule dignæ. 

Si nous chantons les forêts , ren¬ 

dons les forets dignes d’un Conlul. 

Préjugé à part, où eft la preuve 

que ce Conful (oit Poilion ? Certaine- 

* Sueron.e dans la Vie de Tibere N.4 dit 

que le Pere de Tibère vint à Rome avec 

M. Antoine après la Paix de Brindes , & 

qu’il y céda a Celar (a femme Livie alors 

enceinte. Suivant ce partage Drufus feroit 

né en 71 f. Mais c’eflurie faute dans Sué¬ 
tone: Velléïus Pat. Auteur prefque coin- 

temporain & fort éxaét dans les dattes, 

nous apprend que Tibere Néron qui éroic 

du nombre des profcrits , re fut rendu à 

la République qu’aprèsle Traite de Pouï- 
aol en 71/, 
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ment ce Vers ne le détermine point. 
Voyons la fuite. 

Ultima Cumæi venit jam carminis æras. 

Voici l’entier accompliflcment des 

Prédictions de la Sibylle de Curnes. 
A quel piopos Virgile amène-t-il 

ici les prédirions de la Sibylle de Cu- 

mes ? Ces Vers myftérieux des Sibyl¬ 
les étoieut-ils à la connoiflànce de 

tout le monde ? Virgile avoit-il en 

communication de ces Livres facrez ? 
Le College des Pontifes n’en étoit-il 

pas dépoficaire r Expliquons donc ce¬ 
ci relativement à l’Hiftoire. 

Dion liv. 4.8, dit qu’au commen¬ 

cement de l’année 7 ï 6. il arriva plti¬ 

reurs prodiges à Rome dont le peu¬ 

ple fut fort allarmé ; qu’à cette oc- 
calîon , on confiilta les Livres des 
Sibylles , & que les Pontifes ayant 

perfuadé au peuple que Cybèle étoit 

en couroux, on fît une cérémonie 
pour la fléchir: que néanmoins les 
Romains ne furent bien raflurez , 

que lorfqu’ils virent naître quatre 

palmiers dans la place publique de¬ 

vant le Temple de la Déeflè. Dans ce 
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même tems-là} ajoute l'Hi(lorien, Céfar 
cpoufa Livie. 

Les Vers des Sibylles furent donc con- 
fulcez en 716. & Virgile rend compte des 

prédirions de la Sibylle deCumesfuila foi 
des Pontifes. 

Jam rediit Virgo, redeunt Saturnîa régna. 

Aftréeeft enfin de retour, le Régné de 

Saturne va recommencer. Ce V ers ne con¬ 
vient qu’à un terns où les troubles de la 

République étoient entièrement pacifiez , 

au commenceinentde 716. car en 71 y on 
eut encore la guerre contre les Parthes & 
les llliriens. 
Jam nova progenies Cœlo demittitur alto. 
Tu modo nafe rni puero , quoferrea pritnùm 
Delïnet, & toto furget Gens aurea Mundo , * 
Cafta fave Lucina , tuas jam régnât Apollo. 

Quel eft cette nouvelle race d’hommes 
dont le Ciel fait piéfenr a la Terre ? Quel 

eft l’rlluftre enfant dont la naill'ance fait 
régner la paix ? Et quel eft le motif du 

compliment que Virgrle fait ici à Augurte 
fous le nom d’Apollon ? L’intelligence de 

ces Vers dépend de la fuite de mon expli¬ 

cation , le Lefteur n’aura pas de peine à 
les appliquer. 

Teque adeo Reçus hoc ævî, te Confule , inibit 
Pollio . 8c inciplent magni procedere Mentes. 
Te duce, fi qua înaneni fce’eris vedigia noflri. 

Irrita perpétua folvent formidine terras. 

* Il y a dans ce Vers ir tôt o ~w et ytnt .tnrea 
mttmla un fens délicat. Car il flgnifie égale¬ 
ment, que cet enfant ramènera l’âge d’or , Sc 
qu’il donnera à l’univers une pofteritc pré- 
ci eufe. 
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Ce fera aufli fous vocte ConfuJat,illuftre 

PolJion , que ce nouvel âge, que ces jours 

heureux commenceront S’il relie quelques 
vertiges de notre crime , vos exploits les 

effaceront, & achèveront de difliper nos 
allaiines 

Ce font ces Vers qe i ont fait penfer que 

le Conful dont Virgile a parlé , étoit fol- 
lion. D'où on a conclu que pour expli¬ 

quer cette Eglogue, il falloir chercher un 
événement arrivé fous le Confulac de 
Pollion. Mais qu’on les. prennje dans leur 

fens naturel, & on verra que l’explication 
feroit fauflé , i° Le Poète ne dit pas que 
le Confulat de Pollion (oit le terme de 

l’entier accomphffement du bonheur de la 
République , ultimn &tas ; il dit feule¬ 

ment que ce bonheur commencera imbit, 

Pollion étant encore Conful. Et il ert vrai 
aufïï que le bonheur des Romains prit 
fa naiffance par la paix de Brin les fous le 

Confulat de Pollion. io. Te Duce , &c. 

Les Interprètes (e font mal tirez de ces 
deux Vers. N\ ft il pas vifible que Virgi¬ 
le fait une allufion a l’expédition qi e Pol¬ 

lion fit en 715 contre les Parthins peu¬ 

ples d’ iürie , attachez au parti de Biutus 
& C.tflius ? * 

Cet attachement au parti de deux Ro- 

* Confecuta eft pax Puteolana, ftatiinque In 
Parthinos Illiricam gentern , & Bruti olim 
Caduque fUidiofiflimam , aufpiciis M. Anto- 
nii expedkionern duxit, Le F-de la K»e. 
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mains aureuis du meurtre de Celàr , eft 

justement appellé par le Poëce un refte 

du crime des Romains. Or fi Virgile 

avoit publié cer Eglogue en 714. com¬ 
ment auroit-ilpu faire un complimenta 

Pollion fur fon expédition d’JUm’e , à la- Suelle il ne fut nommé qu’après la paix 
e Pouzzol en 71 y. Il eft donc naturel de 

concevoir que Virgile pour faire fa cour 

à un illuftre Romain nouvellement cou¬ 
vert de lauriers, veut infinuer que le com¬ 

mencement du fiécle heureux a été mar¬ 
qué dans les livres des Sibylles fous fon 

Confulat, & que fon expédition y a été 
prédire. 

Quel eft donc ce Conful dont Virgile a 
dit : 

S i canimus filvas , filvae fint Confule dignar. 

Eien des chofes me porter oient à croire que 

c'eft quelque Favori d’Augufte , & peut- 

être Augufte lui-même. * Les Magiftra- 

tures s’exerçoient dès lors àRome fous (on 
autorité & lous fes ai fpiccs. 11 étoir 1c- feul, 

le viai, & le perpétuel Conlul. Au furplus 

le ftns des premiers Vers de cette Eglogue 
conduit abfolument à la naiftance de Dru- 

fus. Le bonheur de la République avoit 

commencé fous le Confulat de Pollion en 

714. la paix générale , l’expédition de 

Ventidi"S <‘onrrc les Parthes, & de Pol¬ 

lion en Illirie arrivées en 71 y.le rendoient 

plus alluré ; & enfin le mariafle d’Augufte 

& la n riffànce de Drufus en 716- y met- 

* Avigufte avoit déjà exercé fon premier 

Cor.Udat. 
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toienc le comble. C’étoit ce dernier âge 
marqué par la Sibylle , ultima &tas. 

llle Deûm Vit ara accipiet. Il tiendra la 
vie des Dieux , ou il vivra de la vie des 
Dieux. Il faut remarquer que Virgile a 
afieété dans cet Eglogue d’imiter le Itile 
enveloppé des Prophéties. On en va voir 
la raifon- 

Pacatumque reget patrîis vîrtutîbus orbem. 

Il gouvernera l'Univers pacifié avec les 
vertus de fon Pere, Non ( dit le P. Catrou 
fur ce Vers} il n’étoit pas poffible alors de 
parler ainfi d’un autre enfant que de Mar¬ 
cellus,Marcelins déjà adoptéparCèfar. 

Outre toutes les difficultez où l’on s’en¬ 
gage en prenant Marcellus pour le Héros 
de ce Poe‘me,ors Te jette encore dans la né- 
ceffité de fuppofer qu’Augufte adopta Mar¬ 
cellus naidant. Ht fi on fait voir que Mar¬ 
cellus ne fut adopté par Augufteque lor(- 
qu’il époufa Julie > on détruit rout d’un 
coup cette explication. Orc’cft Plutarque 
fur la fin de la vie d’Antoine , qui nous 
apprend qu Augnfle fit tout k la-fois Mar¬ 

cellus fon gendre & fon fils , * il faut donc 
reconnoîrre que ce Vers ne fçuuroit s’en¬ 
tendre de Marcellus. 

* Hrtnc qu-dem Generunt fimul & lilium fibi 

fect A i«npn< , Leon. Aret. interp, Virgile a 
dit au S de l’Enéïde , en parlant de Marcellus, 
que les De (Uns e ferait : t que 'c Mo frf à l’U¬ 

nivers , non parce qu’il mourut jeune, mais 
parce qu’:! mourut peu de teni' aorès fon adop¬ 
tion. Car il ne fut en fpcâacle \ PUn:vers que 
du moment qu’il devint gendre 2c fils d’Au- 
gufte. 
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Mais en l’appliquant à Drulus, on trou¬ 

vera 1®. Que cette pacification de l’Uni¬ 

vers convient au tems de fa naiflfance en 
716. la paix générale & les expéditions 

tant en Illirie que contre les Parthes, ayant 

été faites dès l'année précédente. z°. Avec 
les vertus de [on Pcre. Cela pouvoir fe dire 

du Pere de Drufus qui avoit été Quefteur 
de Jules-Céfar,& fon Amiral dans la guer¬ 

re d’Aléxandrie, où il eut beaucoup de part 
à la vi&oire * comme nous le liions dans 

Suetone ; & qui avoit fait une infinité de 
belles aétions Ce n’eif pas tour,&il y a dans 

ce vers un fens caché qu’il faut développer. 
Il ne faut pas oublier , dit M. Dacier, 

fur l’Ode Qualem Minijlrum du quatrième 
Livre d’Horace , & fur ces Vers : 

Quid Augufti Paternus 
Inpueros animas Neroncs. 

qu’on difoit publiquement à Rome,qu’Au- 
guife avoit eu quelque habitude avec Li- 

vic pendant qu’elle étoit avec fon premier 
mari, & que Drufus étoit né de ce com¬ 

merce. Et que fur cette naifiance de Dru-> 
fus trois mois après qu’Auguile eut époufé 

Livie , on fit ce Proverbe à Rome : Les 

Gens heureux ont des enfcms trois mois 
après leur mariage. * 

M.Dacier a tiré ceci de Dion liv 48.qui 

dit encore que Célàr doutant qu’il lui fûc 

permis d’époufer Livie enceinte , propofa 
la queflion aux Pontifes , qui lui firent 

cette réponle ambiguë : Que fi on doutoit 

du véritable Pere de l’enfant il falloir dif¬ 
férer le mariage ; mais que comme il n’y 

•Voyezencore i’Hiftoiredes Oracles de M. 
de Fontenelle. 
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nvoic pas lieu d’en douter, rien Tein-ê- 
choir qu’il ne fe fît fans délai On voit 
donc l’adrelTe de Virgile dont Horace n’a 
été que l’imitateur. 
At tibi prima puer ! nullo munufcula cultu , 
Errantes hederas paüîm cum BaccareTellus,8cc. 

. Je fais ici trois obiervations. i. La terre 
fait un prefenc de Lierre & de Baccar à cet 
enfant nailîant, parce que ces pianres chez 
les Poètes , font des piéfervatifs contre 
l’envie & les difeours malins i Nullo cul¬ 

tu- Nous avons remarqué dans un palîage 
de Dion , que dans le tems du mariage 
d’Augulte avec Livie. on vit naître quatre 
palmiers comme d'eux-mêmes dans la 
Place Publique devant le Temple de Cjbe- 
le DéefTede la Terre. j-Drufus naquit au 
Printemsde 716 puifque le mariage de fà, 
merefe fit au commencement de l’année , 
& qu’elle étoit grolle de (îx mois. 
At fimul Herounr laudes & fafta Parentis , 
Jam legere , ôcc. 

Ces exploits de fon Pere faéia Parentisy 

concernent en apparence les exploits de Ti- 
bere-Neron , mais au vrai ceux d’Augulfe. 
Pour appliquer ce Vers à Marcellus, il a 
encore fallu avoir recours a la prétendue 
adoption de Marcellus nailfant, ce qui eft 
contredit par Plutarque. 
Alter erit tum Typhis,&c. 

C’eft à la pénétration du P. Catrou, 
qu’on doit la découverte de cette alluhon 
à la guerre contre Sext. Pompée. Mais fi 
Virgile avoir publié fon Eglogue dans le 
tems de la paix de Pouzzol , auroit-il pu 
annoncer une guerre qui ne fe fit que deux 
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ans après î C’eft ce qu’on auroit peine à 
concevoir. Il paroi: au contraire qu'il a 
fait cette Pièce dans un teins où Augulle 
n’avoit pas à ia vérité entièrement rompu 
avec Sext. Pompée , mais où les prépara¬ 
tifs qu’il faifoit découvroient allez les def- 
feins- Or ce fut dès l’hyver de 715. qu’A- 
grippa, qui ejl cet autre Tjpbis , ayant le 
commandement de la flotte d’Augulfe , 
exerçoit continuellement les troupes a la 
manoeuvre ; comme Suetone le rapporte 
dans la vie d’Augufte n. 16. & Velléïus 
Pat. 1. 1. qui dit que ce fut avec cette flotte 
queCélar aptes avoir époufé Livie , fit la 
guerre à Pompée & à la Sicile. 

Hac clafie Cæfar,cum prius defpondente eî 
Nerone cui ante nupta fucrat, Liviam aafpi- 
caùs Reipublicæ ominibus duxiflet eam uxo- 
rem , Pompeïo Siciliæque Bellum intulit. 
Cara Deûm îoboles, magnum Jovis incremeu- 

tum. 

La famille de Jules appartenoit à Jupiter 
par Ence. Il faut remarquer l’énergie du 
mot incrément ton, qui eft très-propre à 
lailler entrevoir lapenfce de Virgile , fans 
la rendre trop fenlible. 
Incipe parve puer ; cui non rifere parentes , 
Nec Deus hune menfa, Dea nec dignata cubili 

eft. 

Le mot Parentes, découvre encore l’in¬ 
tention du Poète Les deux derniers Vers 
conviennent fort bien a Dru fus. qui devoir 
êcreaflis à la table d’Augufie , & qui ne 
pouvoitêtre deffinéqu’a une Déefl’e. Aufîï 
il époufa Antonia fécondé fille de M. An¬ 
toine, aufli fige que belle , dit Plutarque. 
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